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DÉLIMITATION.

 Frontières politiques: à l’est; à l’ouest. – Limites naturel-
les : au nord  au sud.
 L’Algérie a une frontière politique à l’est et à l’ouest et une 
limite naturelle au nord et au sud.
 Frontière de l’est. – La frontière de l’est la sépare de la 
régence de Tunis. Elle commence dans le sud vers le 32e degré 
de latitude, et passe entre les terres de parcours de deux oasis, 
dont l’une appartient à la régence de Tunis et l’autre à l’Algérie. 
La première est le Belad-el-Djérid, la seconde est l’Ouad-Souf. 
Comment la délimitation peut-elle s’établir dans de vastes plages 
sablonneuses vouées éternellement au parcours ? Le voici; la 
région, généralement déserte, qui s’étend entre les deux oasis 
est parcourue, chaque année, au printemps, par les troupeaux de 
deux tribus nomades, les Hamâma et les Rbêia. Les Hamâma 
dépendent du Belad-el-Djérid, et conséquemment de Tunis. Les 
Rbêia dépendent de l’Ouad-Souf, et conséquemment d’Alger. 
Les uns et les autres conduisent leurs troupeaux dans la région 
voisine de leurs oasis respectives. Au rapport des voyageurs, les 
Rbêia ne dépassent pas une certaine montagne de sable appe-
lée Bou-Nâb, et les Hamâma ne dépassent pas un certain puits 
appelé El-Asti ; c’est donc entre ces deux points, séparés entre 
eux par une distance d’environ vingt-cinq kilomètres, que la 
ligne frontière doit tomber.
 Au nord de ces deux positions règne l’immense plaine du 
lac Melr’ir’, rendue presque impraticable autant par le manque 
absolu d’eau que par des dangers d’une nature toute particulière 
et sur lesquels nous donnerons plus tard quelques détails. Parmi 
le petit nombre de passages qui traversent cette solitude, il en est 
deux, dont l’un, appelé Mouia-et-Tadjer (l’eau du négociant), 
appartient notoirement à la régence d’Alger, et dont l’autre, 
appelé Foum-echchot (la bouche du lac), appartient à la régence 
de Tunis. Le large espace qui les sépare est demeuré jusqu’à 
cejour vierge de pas humains. On peut donc, sans craindre de 
voir jamais naître aucune contestation à cet égard, regarder 
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cette large bande neutre comme la frontière des deux États.
 Au nord de cette région aride et déserte la végétation repa-
raît, d’abord rabougrie et chétive, assez régulière cependant 
pour rappeler avec elle le régime du parcours. Les tribus qui au 
printemps livrent à leurs troupeaux ces vastes pâturages sont les 
Frâchich à Tunis, et les Nememcha à Alger.
 Une rivière sépare sur presque toute l’étendue de leur ter-
ritoire de parcours les deux grandes peuplades: c’est 1’Ouad-
Helal, qui prend sa source un peu au sud de Tébessa. Ce cours 
d’eau trace donc également la séparation des deux États.
 La frontière de l’Algérie passe à quelques kilomètres de 
Tébessa.
 Frontière de l’ouest. - La délimitation de l’Algérie et de 
l’empire de Maroc a été fi xée par le traité conclu le 18 mars 
1845, entre M. le général comte de la Ruë, plénipotentiaire de 
l’empereur des Français, et Sidi-Ahmida-ben-Ali, plénipotenti-
aire de l’empereur de Maroc.
 Il a été arrêté en principe que la limite resterait telle qu’elle 
existait entre les deux pays avant la conquête de l’empire d’Al-
gérie par les Français (article Ier.).
 Les plénipotentiaires ont déterminé la limite au moyen des 
lieux par lesquels elle passe, sans laisser aucun signe visible sur 
le sol (art. 2).
 Sans entrer dans le détail de cette délimitation, nous 
dirons que la frontière de l’Algérie telle, qu’elle a été fi xée 
d’un commun accord entre les deux plénipotentiaires, passe 
dans le sud à vingt-cinq kilomètres à l’est de l’oasis marocaine 
de Figuig, dans le nord à dix kilomètres de la ville marocaine 
d’Oudjda, et qu’elle vient aboutir sur la côte à vingt-quatre ou 
vint-six kilomètres à l’ouest de Djema-Ghazaouat ou Nemours, 
qui est notre dernier établissement maritime de ce côté.
 Ainsi délimitée, l’Algérie embrasse de l’est à l’ouest à peu 
près la même largeur que la France. La distance en ligne droite 
de La Calle à Nemours est de quatre-vingt-quinze myriamètres, 
et celle de Strasbourg à Brest de quatre-vingt-dix. Elle se trouve 
en outre, si l’on y comprend la Corse, renfermée à peu près entre 
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les mêmes méridiens. En effet La Calle tombe sous le méridien 
d’Ajaccio, et Nemours sous le méridien qui contient Cherbourg, 
Rennes, Nantes, la Rochelle et Bayonne. Ajoutons cette dernière 
particularité, que le méridien de Paris passe à quelques lieues 
seulement à l’ouest d’Alger.

Limites naturelles.

 Limite naturelle du nord. La limite naturelle de l’Algérie 
au nord, c’est la Méditerranée. Elle baigne la côte suivant une 
ligne inclinée généralement à l’est nord-est, de sorte que les 
deux points extrêmes du littoral algérien présentent une diffé-
rence assez considérable en latitude; tout le rivage est compris 
entre le 37e, et le 35e degré. Deux pointes seulement dépassent 
dans le nord le 37e parallèle ; ce sont le cap de Fer et les Sept 
Caps. Aucune anfractuosité ne dépasse dans le sud le 35e. La dif-
férence entre les latitudes des points extrêmes est donc environ 
de deux degrés ou deux cents kilomètres. C’est cette disposition 
combinée avec l’obliquité résultant des différences de longitude 
qui produit l’inégalité des distances entre la côte de France et les 
principaux ports de l’Algérie.
 La distance moyenne de Marseille à l’Algérie est de huit 
cent quatre kilomètres.
 La plus grande distance, celle d’Oran, est de neuf cent 
quatre-vingt-dix kilomètres.
 La plus courte, celle de Bougie, est de sept cent six kilo-
mètres.
 Le mouillage de Bougie, qui est le plus rapproché de la 
côte de France, est en même temps le meilleur de la côte d’Afri-
que. C’est une double propriété qui ne peut manquer d’exercer 
une grande infl uence sur l’avenir de cette ville, dès que l’Algérie 
sera entrée dans la voie d’un développement normal.
 Au reste, la distance absolue n’est pas le seul élément 
qui mesure la facilité des communications entre notre fron-
tière maritime de France et notre frontière maritime d’Algérie. 
Elle dépend encore de la fréquence et de la direction des vents.
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 Dans le bras de mer qui sépare la Provence de notre colonie 
d’Afrique, les vents régnants sont ceux de la partie est et de la 
partie ouest; on les désigne par le nom de traversiers; ils pous-
sent également d’Europe eu Afrique et d’Afrique en Europe.
 Mais les vents de la partie ouest l’emportent de beau-
coup sur les autres, et parmi les différentes directions dans 
lesquelles ils souffl ent, c’est celle du nord-ouest qui domine, 
autant par la fréquence que par l’intensité : or cette direction 
est beaucoup plus favorable pour naviguer du nord au sud 
que du sud au nord. Il en résulte un fait assez remarquable; 
c’est qu’il est plus facile d’aller en Algérie que d’en revenir.
 Limite naturelle du sud. – La délimitation méridionale des 
États barbaresques est restée pendant fort longtemps dans une 
obscurité profonde. Allaient-ils se perdre par degrés insensibles 
dans les profondeurs de l’Afrique centrale, ou bien s’arrêtaient-
ils à des bornes précises, infranchissables ? C’étaient des ques-
tions que la géographie n’avait ni résolues ni même posées. En 
1844 d’honorables députés demandaient encore au gouverne-
ment du haut de la tribune si l’Algérie ne devait pas s’allonger 
jusqu’à Timbektou.
 C’est alors que je fi s connaître la limite naturelle qui’ borne 
l’Algérie au sud; je vais reproduire les résultats principaux de ce 
travail(1).
 La limite méridionale de l’Algérie est une ligne d’oasis 
unies entre elles par des relations journalières, rattachées aine 
populations du nord par les premières nécessités de la vie, sépa-
rées brusquement des populations du sud par les habitudes, par 
les besoins et par un abîme de sablés arides et inhabités, qui 
commence au pied même de leurs palmiers.
 Ces oasis sont au nombre de six, savoir : l’Ouad-
Souf (méridien de Philippeville ), l’Ouad-R’ir’, et Tema-
cin ( méridien de Djidjeli ), Ouaregla (méridien de 
Bougie), l’Oùad-Mzab(méridien d’Alger), et enfi n les 
Oulâd-sidi-Cheik (méridien de Mostaganem et d’Oran).
_______________
 (1) Recherches sur la géographie et le commerce de l’Algérie méridio-
nale, liv. Ier., chap. IV.
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 Au midi de cette ligne les premières villes que l’on rencon-
tre sont celles de R’dâmes et d’El-Golea , R’dâmes sur la route 
du Fezzan, El-Golea sur la route du Touât.
 L’oasis algérienne la plus voisine de R’dâmes est l’Ouad-
Souf; elle en est éloignée dé quatre cents kilomètres. L’oasis algé-
rienne la plus voisine d’El-Golea est l’Ouad-Mzab; elle en est 
éloignée de deux cent quatre-vingt-dix kilomètres en ligne droite.
 Les communications entre l’Ouad-Souf et R’dâmes sont 
assez rares, et elles exigent des caravanes nombreuses; car là 
région qu’il faut traverser n’est plus le Sahara, où l’on ne voyage 
jamais plus de deux jours sans rencontrer une oasis; c’est un 
désert hérissé de montagnes de sable qui se succèdent sans inter-
ruption. depuis le moment où l’on perd de vue les palmiers de 
R’dâmes jusqu’à ce que l’on touche ceux de l’Ouad-Souf. Dans 
une traversée aussi longue et aussi rude il n’existe qu’un seul 
puits. Encore court-on le risque d’y rencontrer les Touâreg, qui, 
dans l’espoir de piller les caravanes, peuvent les attendre à coup 
sûr au voisinage de ce point de passage obligé. Des diffi cultés et 
des dangers de cette nature établissent une ligne de démarcation 
aussi impérieuse que la traversée d’un bras de mer.
 Entre l’Ouad-Mzab et El-Golea les communications ont 
lieu par Metlili. C’est une ville située à quarante-cinq kilomètres 
environ ouest-sud-ouest de R’ardeia, chef-lieu de l’Ouad-Mzab. 
La proximité et le commerce mettent les deux villes en relations 
journalières. Entre Metlili et El-Golea les communications sont 
beaucoup plus rares. L’espace qui les sépare est une contrée 
hérissée de roches nues et sillonnée de ravins arides. Pour trou-
ver un peu d’eau il faut se résigner à un allongement considéra-
ble. Ces diffi cultés établissent entre les deux points une véritable 
solution de continuité.
 C’est cependant par Metlili que les communications 
de l’Algérie avec le sud présentent le moins d’obstacles. 
Cette ville est la véritable porte de sortie méridionale de 
nos possessions. Elle donne passage au peu de marchandises 
que l’Algérie verse encore dans le Soudan ou que le Soudan lui 
expédie. Mais cela ne suffi t pas pour lui enlever le caractère de 
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frontière naturelle que lui assignent les deux cents kilomètres de 
roches arides et inhabitables situées entre elle et El-Golea.Quant 
aux oasis de l’Ouad-R’ir’, de Temacin et d’Ouaregla, elles ne 
communiquent avec R’dâmes et El-Golea que par l’Ouad-Souf 
ou par l’Ouad-Mzab. Elles n’ont pas de relations immédiates 
avec le sud. La limite de leurs territoires marque donc la limite 
de la contrée à laquelle elles appartiennent.
 La dernière oasis algérienne à l’ouest est celle des Oulad-
Sidi-Cheik , qui dans le sud communique plus particulièrement 
avec l’oasis de Touât. Mais les distances sont très considérables 
et les puits très rares; ainsi pour se rendre de la principale ville 
des Oulad-Sidi-Cheik à Timimoun, qui est la principale ville du 
Touât, il faut traverser un espace de quinze grandes journées de 
marche dans les sables, sans rencontrer autre chose qu’un ou 
deux puits misérables, au fond desquels le voyageur cherche 
quelquefois en vain une goutte d’eau. De pareils obstacles limi-
tent aussi bien le territoire des nations que la cime des monta-
gnes, que les vagues de la mer.
 Nous ajouterons un dernier fait qui nous parait fi xer d’une 
manière décisive la limite naturelle de l’Algérie. La population 
nomade des six oasis vient chaque année s’établir dans la zone 
septentrionale et y acheter la provision de blé nécessaire à la 
consommation de tout le Sahara.
 Au delà des six oasis aucune peuplade ne participe à ce 
mouvement, aucune ne délasse la ligne qu’elles déterminent.
 Cette ligne forme donc comme une crête naturelle de partage 
entre les intérêts qui se tournent vers le nord et les intérêts qui se 
tournent vers le sud. C’est à partir de cette ligne, où fi nit le Sahara, 
que commence, à proprement parler, le désert, vaste solitude 
parcourue plutôt qu’habitée par la redoutable tribu des Touâreg, 
qu’elle sépare à la fois de la race blanche et de la race noire.
 Le bord du désert établit donc pour l’Algérie au sud une 
délimitation aussi rigoureuse que le rivage de la Méditerranée 
au nord.
 L’Algérie telle que nous venons de la défi nir est comprise 
entre le 32° et le 37° degré de latitude, entre le 6° degré de longitude 
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orientale et le 4° degré de longitude occidentale. Elle embrasse 
donc cinq degrés du nord au sud et dix degrés de l’est à l’ouest.
 Elle occupe une superfi cie de trois cent quatre-vingt-
dix mille neuf cents kilomètres carrés ou trente-neuf millions 
quatre-vingt-dix mille hectares. La superfi cie de la France étant 
de cinq cent vingt-sept mille six cent quatre-vingt-six kilomètres 
carrés ou cinquante-deux millions sept cent soixante-huit mille 
six cents hectares, il en résulte que l’étendue de l’Algérie est les 
trois quarts de celle de la France.

DIVISION.

 Division naturelle en deux régions. – Division politique en 
trois provinces. – Subdivisions des trois provinces.
 L’Algérie présente dans sa distribution intérieure une loi 
entièrement conforme à celle qui fi xe la délimitation de son 
territoire : elle a des divisions naturelles du sud au nord et des 
divisions politiques de l’est à l’ouest.
 Entre le rivage de la Méditerranée et la ligne d’oasis qui 
la limitent, l’une au nordet l’autre au sud, règne une ligne inter-
médiaire, tracée de l’est à l’ouest, et qui, comme elles, traverse 
l’Algérie dune frontière à l’autre.
 Cette ligne la partage en deux zones connues sous les deux 
noms de Tell et de Sahara.
 Le Tell est la zone qui borde la Méditerranée;
 Le Sahara est celle qui borde le désert; mais les deux zones 
se distinguent et se défi nissent surtout par la différence de leurs 
produits : le Tell est la région des céréales; le Sahara est la région 
des palmiers.
 La ligne qui délimite le Sahara et le Tell n’a rien d’apparent, 
rien qui la signale aux regards du voyageur, lorsqu’il ignore la série 
des points que la tradition locale reconnaît pour lui appartenir.
 Quelques-uns de ces points portent le nom de Foum-es-
Sahara (la bouche du Sahara). Telle est la gorge étroite et pro-
fonde à l’issue de laquelle est situé le village d’El-Gantra, sur la 
route de Constantine à Biskra.
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 En général la ligne de séparation du Tell et du Sahara suit 
le pied des versants méridionaux d’une double chaîne, dirigée 
au sud-est dans la partie orientale et à l’est-nord-est dans la 
partie occidentale de nos possessions. La distance du Sahara à 
la mer est variable; c’est sous le méridien de Bône qu’elle est la 
plus grande. A la hauteur de cette ville le Sahara ne commence 
qu’à deux cent quatre-vingt-dix kilomètres du littoral. Constan-
tine, quoique située dans l’intérieur des terres, se trouve encore 
éloignée de cent quatre-vingts kilomètres de la limite du Tell. 
Alger n’en est qu’à cent dix kilomètres, et Oran à quatre-vingt-
dix. Ainsi le Sahara est trois fois plus rapproché de la côte sous 
le méridien d’Oran que sous celui de Bône.
 La délimitation reconnue et consacrée par la population 
indigène assigne au Tell cent trente-sept mille neuf cents kilo-
mètres carrés et au Sahara deux cent cinquante-trois mille kilo-
mètres carrés de superfi cie.
 La défi nition seule des deux zones suffi t pour faire pressen-
tir l’infl uence capitale que cette division naturelle doit exercer sur 
l’existence et la destinée de l’Algérie. Les populations sahariennes 
n’ayant pas de blé, ou n’en obtenant que des quantités insignifi an-
tes, se trouvent dans la nécessité d’en acheter aux tribus du Tell. 
Cette obligation les amène chaque année dans la zone du littoral, 
et les rend inévitablement tributaires du pouvoir qui l’occupe.

Division politique.
 L’ensemble des deux zones naturelles qui composent l’Al-
gérie est coupé transversalement par des lignes qui en détermi-
nent la division politique.
 Elles partagent l’étendue de nos possessions en trois pro-
vinces que l’usage a fait désigner par les noms de leurs chefs-
lieux. Chaque province comprend à la fois une portion du Tell et 
une portion du Sahara.
 Bien que la division en provinces ait surtout un caractère 
politique, elle se rattache cependant à la division naturelle par 
un lien de dépendance que nous devons faire connaître.
 Chaque année au printemps les tribus de Sahara viennent 
s’établir, avec tout le mobilier de la vie nomade, vers les limites 
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méridionales du Tell. Elles y demeurent pendant tout l’été, ven-
dant leur récolte de dattes et achetant leur provision de blé. Les 
lieux de séjour sont presque invariables; chaque année la même 
époque retrouve les mêmes tribus campées aux mêmes lieux.
 Les transactions nombreuses qui s’accomplissent durant 
cette période de l’année, et qui intéressent toute la population 
de l’Algérie, se concentrent sur certains points, qui réunissent 
alors dans un mouvement de fusion commerciale les deux zones 
extrêmes de nos possessions.
 Dans ce mouvement d’échange, chacun des marchés con-
sacrés à ces transactions appelle à lui un certain nombre de tribus 
du Tell et du Sahara.
 Il se forme ainsi divers faisceaux d’intérêts, dont les fi ls 
partant les uns du nord, les autres du sud, viennent converger et 
se réunir en certains points fi xes.
 L’ordre administratif aussi bien que l’intérêt politique font 
un devoir de respecter dans la formation des provinces existence 
et l’intégrité de ces faisceaux. On voit comment une division 
politique tracée dans le Tell détermine une division correspon-
dante dans le Sahara.
 L’étendue relative du Tell et du Sahara varie sensiblement 
dans les trois provinces. Dans la province d’Alger la surface du 
Tell n’est que le tiers de celle du Sahara; elle en est la moitié 
dans la province d’Oran; elle est presque les deux tiers dans la 
province de Constantine.
 Ainsi, au point de vue de l’agriculture et de la colonisation 
la province d’Alger est la moins bien partagée des trois; la pro-
vince d’Oran occupe la seconde place, et la province de Cons-
tantine la première. C’est là que l’étendue relative du Tell, ou 
des terres de labour, est la plus considérable.
 Si l’on compare l’étendue absolue du Tell dans les trois 
provinces, c’est encore celle de Constantine qui l’emporte 
sur les deux autres. En effet dans les provinces réunies d’Al-
ger et d’Oran, le Tell, ou région des terres de labour, occupe 
un espace de soixante-quatre mille cinq cents kilomètres 
carrés. Dans celle de Constantine seule il couvre une éten-
due de soixante-treize mille quatre cents kilomètres carrés.
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 La province de Constantine ouvre donc à elle seule un 
champ plus large à la colonisation agricole que les deux autres 
ensemble.
 La division de l’Algérie en provinces ne correspond en 
aucune façon à la division administrative et politique de la 
France. Il n’y a aucune comparaison à établir pour l’étendue 
entre une province algérienne et un département français. La 
plus petite province, qui est celle d’Oran, contient cent deux 
mille kilomètres carrés de superfi cie; le plus grand département, 
qui est celui de la Gironde, en contient dix mille huit cent vingt-
cinq. La plus petite province d’Algérie est donc dix fois plus 
vaste que le plus vaste des départements français.
 Au taux superfi ciel de nos divisions métropolitaines, l’Al-
gérie, qui occupe en surface les quatre cinquièmes de la France, 
devrait contenir soixante-huit départements.
 Au-dessous du partage en provinces il n’existe aucune 
division régulière et normale; la population indigène a ses cir-
conscriptions aussi inégales d’étendue que dissemblables de 
forme; l’administration française a aussi ses circonscriptions, 
non moins inégales non moins dissemblables, et en outre beau-
coup plus incertaines dans leur délimitation.
 Nous ne nous arrêterons point à cette division, ce livre 
encore informe, sans homogénéité, sans fi xité, et surtout sans 
unité, organisation éphémère, provisoire, variable, que chaque 
jour modifi e sans la compléter.
 Nous dirons seulement que les provinces comprennent 
trois sortes de territoires: des territoires civils, mixtes et arabe; 
qu’elles se subdivisent soit en arrondissements, cercles et com-
munes, soit en califats, agaliks, caïdats et chéikats; qu’elles 
reconnaissent en outre des directions et des sous-directions des 
affaires civiles correspondant aux préfectures et aux sous-pré-
fectures françaises, des commissariats civils, des directions et 
des bureaux arabes, des divisions et des subdivisions militaires.
 Il faut espérer que la division territoriale de l’Algérie sor-
tira quelque jour de ce chaos, pour rentrer dans un cadre régulier, 
normal, analogue à celui dont la métropole lui offre le modèle.
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CONFIGURATION GÉNÉRALE

 Massif méditerranéen. – Massif intérieur. Zone des landes : 
– Zone des oasis.
 Lorsque l’on côtoye le rivage de l’Algérie, depuis la fron-
tière de Tunis jusqu’à celle de Maroc, on voit se dérouler une 
série de montagnes qui bornent l’horizon à une distance variable, 
mais toujours assez rapprochée. Le plus souvent elles bordent le 
littoral, et viennent se terminer aux falaises abruptes dont la Médi-
terranée baigne la base ; quelquefois le rideau s’éloigne et dessine 
le fond des golfes, à une distance de trente à quarante kilomètres.
 Cette zone montagneuse occupe dans la direction du sud 
au nord une profondeur moyenne d’environ vingt lieues. Elle 
est traversée par les différents cours d’eau, qui, sur des pentes 
en général fort roides, descendent à la Méditerranée. La phy-
sionomie fortement houleuse de ce massif donne aux vallées 
qui le sillonnent une forme généralement tortueuse; elle produit 
certaines coupures étroites et profondes qui se remarquent dans 
te cours des principales rivières , du Chélif près de Médéa , du 
Bou-Sellam près de Sétif, du Roumel à Constantine, et de la 
Seybouse près de Guelma.
 Quoique généralement montueuse et ravinée, la zone du 
littoral renferme quelques plaines assez étendues, qui forment 
exception à sa constitution générale, et contribuent, comme 
toutes les exceptions, à la mettre en relief. Telles sont la plaine 
de Bône , celle de la Métidja , la vallée plate et longue du Chélif 
inférieur, et enfi n la plaine d’Oran.
 Au delà de cette première zone, formée d’une longue 
agglomération de montagnes, la confi guration du sol change 
d’aspect et de caractère.
 De l’est à l’ouest, depuis la frontière de Tunis jusqu’à celle 
de Maroc, règne une autre zone, presque aussi large que la pre-
mière, formée d’une suite d’immenses plaines.
 Ici les eaux, arrêtées par le bourrelet montagneux du litto-
ral, ne trouvent pas d’issue à la Méditerranée; elles s’acheminent 
par des déclivités assez douces vers de grands lacs salés appelés 
Chott ou Sebkha, qui occupent le tond des plaines.
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 Il n’existe qu’une seule exception à cetterègle; c’est le 
Chélif qui traverse à la fois et la zone plane de l’intérieur et le 
bourrelet montueux du littoral.
 Cette suite de bassins fermés, larges et plats, détermine, en 
y joignant la vallée supérieure du Chélif, cinq régions, que les 
indigènes désignent par les noms suivants :
 1° Les Sbakh, 2° le Hodna, 3° le Zaréz, 4° le Sersou, 5° les 
Chott.
 A travers l’immensité des plaines dont se compose cette 
seconde zone surgissent quelques montagnes, qui de loin erg 
loin font exception à la conformation générale de la contrée et 
en rompent l’uniformité. Elles établissent une séparation natu-
relle entre les cinq régions dont elle se compose.
 L’horizon de cette contrée plane est borné au sud par un 
second rideau de montagnes, tendu encore de la frontière orien-
tale à la frontière occidentale de l’Algérie.
 L’Aurès dans la province de Constantine et le Djebel-
Amour dans la province d’Alger en sont les deux masses les 
plus remarquables. Enfi n au sud de ce second bourrelet de mon-
tagnes règne une seconde zone de plaines, plus vaste encore que 
la première; elle se compose comme elle de bassins fermés, au 
fond desquels s’étendent de larges lacs de sel; comme elle aussi, 
elle renferme, exceptionnellement encore, quelques massifs de 
montagnes, mais plus rares et moins élevés.
 C’est l’arrière-scène du Sahara, et pour ainsi dire le vesti-
bule du désert. Cette seconde nappe va se terminer dans le sud, 
à la ligne d’oasis qui forme la limite naturelle de l’Algérie.
 Ainsi, dans sa confi guration orographique, cette contrée se 
partage du nord au sud en quatre zones sensiblement parallèles 
à la côte; deux zones généralement montueuses et deux zones 
généralement plates. Presque toutes les eaux qui traversent le 
premier massif vont aboutir à la Méditerranée; au contraire pres-
que toutes les eaux qui traversent le second massif restent cap-
tives dans l’intérieur des terres, et vont aboutir à des bas-fonds 
sans issue.
 Tels sont les caractères physiques éminents des deux zones 
montueuses.
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 On peut donc appeler la première MASSIF MÉDITERRA-
NÉEN et la seconde MASSIF INTÉRIEUR.
 Quant aux deux zones plates, elles contiennent l’une 
et l’autre d’immenses espaces dépourvus d’eau; c’est là leur 
caractère commun. Mais la première reste livrée à son aridité, 
ne comporte en général que peu de culture, et n’admet guère que 
le régime du parcours.
 La seconde possède des eaux souterraines assez abondan-
tes, qui s’obtiennent par le forage de puits et donnent naissance 
aux oasis.
 On exprime donc le caractère distinctif de chacune de ces 
deux zones en appelant la première ZONE DES LANDES et la 
seconde ZONE DES OASIS.
 En résumé, l’observateur qui pourrait embrasser d’un seul 
coup d’œil l’ensemble des mouvements orographiques qui cou-
vrent le sol de l’Algérie verrat deux larges sillons se dessiner de 
l’est à l’ouest en travers de sa surface. Dans les parties saillantes 
il reconnaîtrait le massif méditerranéen et le massif intérieur; 
dans les parties creuses la zone des landes et celle des oasis.
 Comment cette division, déterminée par les ondulations 
matérielles du sol, rentre-t-elle dans la division en Tell et Sahara, 
fondée sur la différence des produits ? Le voici.
 Le massif méditerranéen appartient exclusivement au Tell. 
La zone des oasis appartient exclusivement au Sahara.
 Les deux bandes intermédiaires, la zone des landes et le 
massif intérieur offrant, à raison même de leur situation, un 
caractère moins prononcé, appartiennent, dans l’est, à la région 
du Tell, et dans l’ouest à la région du Sahara.
 Ainsi dans le massif méditerranéen il n’y a point un seul 
point où la datte mûrisse.
 Dans la zone des oasis, au contraire, partout où l’industrie 
de l’homme peut obtenir de l’eau, le palmier donne des fruits.
 Dans la zone des landes la région orientale (plaine des 
Sbakh) ne produit pas de dattes, mais elle donne assez de céréa-
les pour la consommation de ses habitants. C’est pour cela qu’ils 
lui ont assigné une place dans le Tell.
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 La région centrale (plaine du Hodna) produit des dattes. 
Trois localités s’y adonnent à la culture du palmier : ce sont les 
bourgs de Msîla et de Mdoukal et la petite ville de Bou-Sada. 
C’est pour cela que les indigènes ont compris cette région dans 
le Sahara.
 Msîla est le point le plus rapproché de la côte où la datte 
mûrisse: elle est située à cent vingt-trois kilomètres au sud de 
Bougie.
 La région occidentale de la zone des landes, formée des plai-
nes de Zarez, de Sersou et des Chott, ne produit ni dattes ni blé; 
aussi ces landes ingrates seraient-elles à juste titre repoussées par 
les deux régions, si les pâturages dont elles se couvrent durant la 
saison des pluies ne leur assignaient une place naturelle dans le 
domaine des peuples pasteurs et dans la circonscription générale 
du Sahara.

ASPECT DE LA CÔTE.

 Établissements français du littoral. – La Calle. – Bône. 
– Ruines d’Hippône. – Philippeville. – Stôra. – Kollo, point non 
occupé. – Djidjeli. - Golfe de Bougie ; Bougie. – La Kabylie 
proprement dite. Dellis. - ALGER et ses environs. - Boufarik. - 
Blida. – Sidi-Feruch. – Le tombeau de la chrétienne. – Cherchell. 
Tenez. – Mostaganem. – Arzeu. – Oran. – Mers-el-Kébir. – De 
Mers-el-Kébir à la frontière du Maroc. – Nemours. – Résumé.

 Description de la côte. – Établissements français formés 
sur le littoral.
 Caractère général de la côte d’Algérie. – Ce qui forme le 
caractère général de la côte d’Algérie, c’est l’encaissement des 
vallées, et la roideur d’inclinaison des lignes d’écoulement qui 
aboutissent à la Méditerranée. A Alger la plaine de la Métidja, 
qui de part et d’autre va se perdre dans la mer par des pentes en 
apparence douces, se trouve déjà relevée de trente à cinquante 
mètres. Blida, située au fond de cette grande plaine, à cinq lieues 
et demie seulement de la côte en ligne droite, domine cependant 
de deux cent soixante mètres la surface des eaux. Voici un paral-
lèle qui nous paraît mettre en relief ce caractère éminent des
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côtes d’Algérie. Constantine est séparée de l’embouchure du 
Roumel par une distance en ligne droite de dix-sept lieues; Paris 
est séparé de l’embouchure de la Seine par une distance en ligne 
droite de trente-cinq lieues. Si les pentes étaient égales, la hau-
teur du Roumel à Constantine serait la moitié de la hauteur de 
la Seine à Paris; et comme le niveau de la Seine au pied du pont 
de la Tournelle est supérieur de vingt-quatre mètres cinquante 
centimètres a celui de l’Océan, la différence entre le niveau du 
Roumel à Constantine et celui de la Méditerranée devrait être 
d’environ douze mètres : elle est de quatre cent quatre-vingt-
quinze mètres ! La place du Palais-Royal à Paris domine de 
trente-deux mètres cinquante centimètres le niveau de l’Océan; 
la place de la Kasba à Constantine domine le niveau de la Médi-
terranée de six cent quarante-quatre mètres.
 Et cependant Constantine n’est pas une exception. Le 
plateau de Sétif, situé dans les mêmes conditions de distance 
à la mer, la domine de onze cents mètres. Il en est de même du 
plateau de Médéa. Miliana, Mascara, Tlemcen, occupent des 
régions hautes de huit cents à neuf cents mètres.
 Ainsi, relativement à nos côtes de France, et surtout aux 
côtes de l’Amérique, où les grands fl euves ont des pentes insen-
sibles, la côte de l’Algérie se présente à celui qui l’aborde par le 
nord comme une muraille rugueuse sur laquelle les eaux roulent 
et se précipitent avec impétuosité.
 C’est pour cela qu’elle n’a pas de fl euves navigables. Mais 
en revanche la vitesse des courants et la fréquence des chutes la 
dotent d’une spécialité qui peut-être n’appartient au même degré 
à aucune contrée du monde.
 Les rivières de l’Algérie, dépourvues de toute valeur 
comme moyen de transport, en ont une considérable comme 
puissance motrice et comme puissance fécondante. Là où elles 
se précipitent entre les rochers il est facile et peu dispendieux 
d’employer les eaux à la création d’usines. Là où elles coulent 
dans les vallées il est facile de les détourner pour les employer 
aux irrigations. La conformation des berges les rend également 
propres à ce double usage, et ce qui semble au premier abord
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un vice radical devient à ce nouveau point de vue une qualité 
éminente.

Aspect des côtes d’Algérie de l’est à l’ouest.
 Île de la Galite. – A treize lieues environ au nord de l’île 
de Tabarka, où vient aboutir la frontière orientale de l’Algérie, 
s’élève une île déserte, longue de près d’une lieue de l’est à 
l’ouest, surmontée de deux pics, dont le plus élevé a quatre cent 
soixante-seize mètres. Ces deux pointes se voient de fort loin. 
Lorsque le temps est clair on les découvre de Bône, malgré la 
distance de vingt-huit lieues qui les en sépare.
 Cette île, que les géographes de l’antiquité appellent Galata, 
porte aujourd’hui le nom de Galite. Elle se présente comme une 
masse grise et aride; elle est peuplée exclusivement de lapins 
et de chèvres, qui dévorent toutes les plantes naissantes; ce qui 
contribue à lui donner un air triste et désolé. Mais en débarquant 
on y trouve une petite couche de terre végétale qui permettrait 
de la mettre en culture.
 Il y existe un assez bon mouillage du côté de la terre ferme; 
une source, située au fond d’une grotte basse, à côté du point de 
débarquement, fournit en toute saison l’eau nécessaire à l’ap-
provisionnement d’un navire.
 Les restes de construction que renferme l’île de la Galite 
prouvent qu’elle a été autrefois habitée. Au sommet du pic il 
existe encore un pan de mur, reste d’une ancienne vigie. Les 
pierres en sont reliées par un ciment extrêmement dur, formé de 
chaux et de fragments de briques.
 La Galite, depuis que ses habitants l’ont abandonnée, a 
servi de refuge aux pirates. Pendant les guerres de l’empire les 
croiseurs anglais y avaient établi des vigies. Durant les pre-
mières années de l’occupation française c’était le rendez-vous 
et l’entrepôt des contrebandiers italiens, qui apportaient aux 
Arabes des munitions et des armes. Les bateaux corailleurs, 
qui joignent souvent quelque industrie clandestine à leur 
industrie apparente, y relâchaient fréquemment avant que nos 
bâtiments de guerre vinssent la visiter. La suffi sance des eaux,
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l’abondance du gibier et du poisson en rendent le séjour suppor-
table.
 Il règne à l’est de la Galite des courants dangereux, qui 
portent sur l’île. C’est ce qui a fait dire aux vieux marins de la 
Méditerranée que l’île de la Galite attire les bâtiments. Aussi 
recommandent-ils; lorsqu’on se trouve à l’est, de ne pas trop 
s’en approcher.
 Quoique l’île soit déserte, presque tous les habitants des 
côtes de l’est la regardent comme une dépendance de l’Algérie; 
et les visites de nos navires de guerre équivalent d’ailleurs à une 
prise de possession.
 A six lieues ouest-sud-ouest de la Galite, à onze lieues nord 
de la terre ferme, il existe deux écueils, dont l’un est recouvert 
de quatre brasses d’eau et l’autre d’une brasse. On les appelle 
Sorelli, les deux sueurs. Le 20 décembre 1847, à dix heures du 
soir, par une nuit sombre, la frégate anglaise l’Avenger vint 
donner sur ces roches; en quelques instants l’équipage, composé 
de deux cent soixante et dix personnes, avait péri, à l’exception 
de cinq matelots et de trois offi ciers, qui purent gagner la côte 
sur une des chaloupes de la frégate. Le 26 l’écueil était encore 
couvert de débris.
 La Calle. – En revenant de la Galite vers la terre ferme, et 
longeant la côte, la première saillie qui se remarque sur un rivage 
en général bas et uniforme est celle du cap Roux. Il se compose 
de roches roussâtres, escarpées de tous côtés. On y remarque une 
grande tranchée, partant du sommet et descendant jusqu’à lamer. 
C’est par là que la compagne française d’Afrique faisait descen-
dre directement les blés achetés aux Arabes, dans les bâtiments 
destinés à les recevoir. Elle y avait construit un magasin, dont 
on aperçoit encore les débris sur un roc qui, vu de la mer, paraît 
inaccessible. On retrouve dans le choix de cette position un nou-
veau témoignage des tribulations que le commerce français en 
Afrique eut à subir pendant les deux derniers siècles.
 Lorsque le navire a dépassé de quelques lieues les falaises 
du cap Roux et le cône isolé de Monte-Rotundo, qui domine le 
cordon bas, rocailleux et uniforme de la côte, on découvre en avant,
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projetée sur des terres plus hautes, une petite tour ronde élevée 
sur un mamelon. C’est le moulin de la Calle, espèce de vigie 
construite par l’ancienne compagnie d’Afrique, et restaurée par 
les Français depuis que la position a été réoccupée.
 La Calle est bâtie sur un rocher isolé, rattaché au continent 
par un petit isthme de sable bas et étroit que la mer franchit dans 
les gros temps.
 Le rocher de la Calle est miné par les eaux ; quelques blocs 
détachés du massif et tombés a la mer portent encore des traces 
de construction, et annoncent qu’il s’y produit de temps en 
temps des éboulements. Il existe en outre dans le roc des trous 
verticaux naturels, parfaitement cylindriques, qui descendent 
du sol de la ville jusqu’à la mer, et au fond desquels les vagues 
s’engouffrent avec des bruits sourds et sinistres.
 La presqu’île rocheuse détermine une petite darse, où les 
corailleurs et les petits caboteurs trouvent un abri : ils y sont 
assez bien couverts des vents du nord et du nord-est ; mais quand 
les bourrasques du nord-ouest s’élèvent ils doivent au plus tôt se 
hâler à terre; car las vente de cette partie y donnent en plein , et y 
soulèvent une mer affreuse. Le poste du moulin occupe une col-
line qui domine l’entrée de la darse. On voit que la position de la 
Calle ne brille pas sous le rapport nautique; mais elle est voisine 
d’un riche banc de corail, que la compagnie française d’Afrique 
a exploité pendant plus d’un siècle.
 Abandonnée en 1827 par les Français, lors de la dernière 
rupture avec la régence, la Calle fut livrée aux fl ammes; elle 
rentra en notre pouvoir neuf ans après. Au mois de juillet 1836 
un petit détachement fut envoyé pour reprendre possession de cet 
ancien comptoir, auquel se rattachait le souvenir de tant d’ava-
nies. Il ne rencontra pas de résistance; un groupe d’Arabes sans 
armes, assis paisiblement sur les ruines de cette ville française, 
attendait avec impatience l’arrivée de ses anciens maîtres, dont 
ils reconnaissaient les droits. La petite garnison trouva la Calle 
dans l’état où incendie de 1827 l’avait laissée. Les poutres carbo-
nisées, les murs debout mais calcinés, les rues couvertes d’her-
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bes, prouvaient que les indigènes, après y avoir mis le feu, ne 
s’en étaient plus inquiétés : ils avaient abandonné aux bêtes 
fauves les restes de ces demeures de pierres qu’ils dédaignaient 
pour eux-mêmes.
 L’établissement de la Calle se fait remarquer par un luxe 
d’eau et de verdure assez rare en Afrique. Trois lacs, éloignés 
moyennement de la ville de deux mille quatre cents mètres et 
très rapprochés les uns des autres, tracent autour d’elle comme 
un large canal; l’espace intérieur pourrait être facilement séparé 
du continent si la sécurité dont cette ville n’a cessé de jouir ne 
rendait cette mesure inutile. Au-dessus de ces trois bassins se 
déploie un large éventail de forêts où domine le chêne-liège, et 
dont on peut évaluer la contenance à quarante mille hectares; 
une partie de ces forêts a été livrée à l’exploitation. Ces entre-
prises doivent augmenter la population de la Calle, qui jusqu’ici 
est demeurée très faible; elle se composait au 1er janvier 1847 
de deux cent trente-trois Européens, dont cent dix français.
 De la Calle à Bône. – A quelques lieues à l’ouest de la 
Calle, sur un escarpement rougeâtre, saluons les ruines d’une 
vieille forteresse qui rappelle encore un souvenir national. Ce 
sont les débris de l’établissement connu sous le nom de Bastion 
de France, qui devança celui de la Calle. Les Arabes l’appellent 
encore Bestioun. Quoique ces ruines datent à peine de deux siè-
cles, elles out déjà revêtu la teinte fauve que le temps en Afrique 
applique sur les édifi ces romains.
 A quelque distance de cette ruine française nous atteignons 
le cap Rosa, terre basse, sans culture, couverte de broussailles; 
lieu sauvage, presque inhabité, peuplé de bêtes fauves et de 
gibier, ou se trouvent les débris d’un temple de Diane mentionné 
sur les itinéraires romains.
 Les parages du cap Rosa offrent pendant la belle saison 
l’aspect le plus animé; la mer y est couverte d’une multitude 
de barques, dont les unes glissent sous leur voile triangulaire et 
dont les autres demeurent immobiles. La cause de cette anima-
tion est enfouie aufond des eaux: il y a là un trésor sous-marin 
exploité depuis plusieurs
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siècles; c’est le banc de corail le plus beau et le plus riche de la 
côte d’Afrique.
 Le golfe de Bône, dans lequel nous entrons, est compris 
entre les hautes falaises du cap de Garde, qui se rattache aux 
cimes de l’Edough, et les terres basses du cap Rosa. Au moment 
où l’on arrive en face de ce large bassin les plages et les plaines 
disparaissent derrière l’horizon de la mer; il ne paraît au-dessus 
des eaux que quelques sommets lointains de montagnes dont on 
croit qu’elles baignent le pied. Cette illusion prête tout d’abord 
au golfe une profondeur démesurée; mais à mesure que l’on se 
rapproche le contour de la plage se dessine plus nettement, et en 
limite l’étendue.
 Enfi n on distingue les édifi ces blancs de la ville de Bône, 
bâtie au fond du golfe, au point où le sombre rideau des falaises 
vient se perdre dans la ligne blanche de la grève.
 Au moment où le navire arrive au mouillage une apparition 
assez remarquable attire l’attention du voyageur. Il voit surgir de 
la mer la forme colossale d’un lion, accroupi au pied des rochers, 
la tête haute, et tournée vers l’entrée du golfe, dont il semble être 
le gardien. C’est un îlot d’un seul bloc.
 Bône. – Cette ville est mentionnée dans les itinéraires 
anciens sous le nom d’Aphrodisium. Mais elle est appelée 
Annaba ( la ville aux jujubes ) par les indigènes, qui , fi dèles à 
l’histoire, ont conservé le nom de Bôna aux restes de l’ancienne 
Hippône.
 Il a déjà paru dans cet ouvrage, à la naissance de cette 
publication, une notice qui retraçait l’image de Bône, telle que la 
conquête nous l’avait livrée. Depuis lors cette petite ville, alors 
pauvre, sale, misérable, dévastée, et dépeuplée par des violen-
ces récentes, a complètement changé d’aspect : à la place de ses 
masures se sont élevés des édifi ces d’un style simple, mais d’une 
apparence décente; les marais qui croupissaient devant ses portes 
et infectaient l’air de miasmes mortels ont entièrement disparu, 
d’abord sous des remblais informes, plus tard sous des maisons 
et des jardins. La population, réduite alors à l’eau malsaine de ses
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citernes, a vu arriver dans l’enceinte de ses murs, par les soins 
des ingénieurs français, l’eau pure et limpide de, la montagne. 
Aussi l’inauguration de la première fontaine publique y fut-
elle accueillie avec enthousiasme. Les indigènes de la ville 
et des environs se réunirent autour du réservoir d’eau vive, et 
témoignèrent par des danses et des feux de joie le prix qu’ils 
attachaient à ce bienfait. Les travaux d’assainissement exécutés 
dans la plaine, les plantations faites autour de la ville, l’introduc-
tion des eaux courantes dans l’enceinte de ses murs, ont com-
plètement changé la physionomie de Bône, qu’elles ont replacée 
dans des conditions normales de salubrité.
 Ajoutons encore, pour rendre justice à tous, que les hordes 
barbares du voisinage, mentionnées dans un précis qui date des 
premiers jours de la conquête, se sont apprivoisées depuis seize 
ans au contact de notre civilisation. Aujourd’hui ces hordes bar-
bares connaissent nos usages, acceptent notre domination, et 
entrent sincèrement dans nos vues.
 Ainsi les premières pages de cette publication ; esquisse de 
l’état du pays en 1830, donnent au lecteur la mesure des progrès 
accomplis depuis cette époque par la domination française et la 
civilisation européenne.
 C’est à mille mètres à peine de la ville, au fond du golfe, 
que la Seybouse débouche dans la mer. Cette rivière, qui dans la 
saison des pluies roule avec l’impétuosité d’un torrent ses eaux 
chargées de vase et de débris, conserve pendant l’été, jusqu’à 
deux kilomètres environ de son embouchure, une largeur et une 
profondeur qui la rendent navigable. C’est une des rares excep-
tions de ce genre que présente la côte de l’Algérie.
 La ville de Bône, outre la sécurité dont elle jouit, la fer-
tilité de son territoire, l’aspect pittoresque de ses environs, 
trouve encore dans ses mines de fer et dans ses forêts de nou-
veaux éléments de prospérité. Le mont Edough renferme à lui 
seul vingt-cinq mille hectares de bois; quant au fer, on peut 
dire qu’il est partout. Plusieurs concessions ont déjà été faites. 
Le gisement le plus remarquable est celui de Mokta-el-Hadid ;
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c’est une haute colline formée exclusivement de minerai de fer 
magnétique ; les Arabes l’ont appelée Mokta-el-Hadid ( la car-
rière de fer ) à cause d’une haute et large caverne taillée dans la 
masse métallifère, reste d’anciennes exploitations.
 La population de Bône se composait au 1er janvier 1847 de 
six mille-six cents Européens, dont mille neuf cent soixante et 
un Français, et de trois mille sept cent quatre-vingt-treize indi-
gènes, dont deux mille quatre cent soixante-trois musulmans, 
six cent treize nègres et sept cent dix-sept israélites.

 Ruines d’Hippone.

 Ne quittons pas Bône sans saluer ces ruines célèbres sur 
lesquelles plane le souvenir d’une des plus grandes illustrations 
du monde chrétien.
 Elles occupent deux mamelons verdoyants situés à douze 
cents mètres de la vile actuelle, à quelques centaines de mètres 
au-dessus de la Seybouse, tout près de son embouchure.
 On y parvient en remontant dans la plaine, le cours d’un ruis-
seau, la Boudjima, que l’on traverse sur un pont d’origine antique, 
restauré il y a une dizaine d’années par les Français. Au débou-
ché de ce pont deux chemins se présentent ; l’un en face, c’est la 
route de Constantine ; l’autre à droite conduit à Hippône. Dès les 
premiers pas apparaît une trace de muraille qu’à son épaisseur on 
reconnaît pour avoir fait partie des anciens remparts. A quelque 
distance de là, dans la plaine qui sépare les deux mamelons, un 
pan de mur rougeâtre, haut d’environ dix mètres, épais de trois, 
se montre parmi les touffes d’oliviers et de jujubiers qui ombra-
gent le tombeau de la ville ancienne. On y remarque la naissance 
d’un arceau fort élevé. D’énormes fragments dune maçonnerie 
épaisse et solide gisent à l’entour; quelques antiquaires voient 
dans ces débris un reste des remparts ; d’autres y cherchent les 
vestiges de cette basilique de la Paix, dans laquelle saint Augus-
tin prononça son fameux discours De tempore barbarico, où, à 
l’approche des Vandales, qui s’avançaient de l’ouest, il exhorte le 
peuple d’Hippône à la résignation et au courage.
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 Le débris le plus curieux et le mieux conservé de l’an-
cienne Hippône est celui que l’on rencontre en gravissant la 
colline la plus rapprochée de Bône par le versant qui regarde la 
ruer. Là, au-dessus des arbres séculaires qui couvrent la décli-
vité inférieure de la montagne, s’élève un grand mur adossé aux 
pentes du mamelon. Au pied de cette muraille règnent de vastes 
souterrains, dont les voûtes ont éprouvé par l’effet du temps, 
et peut-être aussi des tremblements de terre, de larges ruptures. 
Ces ouvertures béantes laissent voir plusieurs salles carrées, 
séparées par d’énormes arceaux. Plusieurs des piédroits sont 
endommagés ou abattus, et les arceaux, privés de leurs supports, 
ne se soutiennent plus que par la force d’adhérence du mortier. 
Dans les voûtes demeurées intactes on remarque vers la clef des 
ouvertures carrées de soixante à soixante et dix centimètres dé 
côté, ménagées par l’architecte romain. Elles font connaître la 
destination primitive de ces souterrains, qui ne pouvaient être 
que de grands réservoirs ; on voit encore au-dessus des princi-
paux piédroits de petites galeries voûtées, dont le sol, disposé en 
forme de cunette et cimenté, dirigeait les eaux dans les citernes. 
Rien ne révèle la destination de la haute muraille adossée à la 
montagne; mais il est à présumer qu’elle appartenait, comme les 
substructions imposantes qu’elle domine, à. un édifi ce considé-
rable.
 Il n’existe pas de source auprès d’Hippône, et le voisinage 
de la mer altère trop celles de la Seybouse et de la Boudjima 
pour qu’il soit possible d’en faire usage. Les ingénieurs romains 
y avaient pourvu par la création d’un aqueduc, qui prenait nais-
sance dans les pentes du mont Edough, traversait sur des arches 
deux vallées profondes et la rivière de l’Armua ( aujourd’hui 
Boudjima ), et conduisait ainsi dans la cité royale les eaux de 
la montagne. On retrouve les traces imposantes de cet aque-
duc sur toute l’étendue de son ancien parcours, depuis la prise 
d’eau dans les gorges sauvages de la montagne jusqu’aux citer-
nes monumentales dont on vient de lire la description. Il existe 
encore en face du coteau d’Hippône, sur le bord de la Seybouse,
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des restes de maçonnerie, des éperons déchaussés, restes pro-
bables d’un quai de débarquement. C’est là sans doute que 
les galères romaines, moins volumineuses que nos bâtiments 
actuels, venaient aborder.
 Avant que le bélier des Vandales n’eût renversé les rem-
parts d’Hippône et commencé sur ses basiliques, sur ses palais, 
sur ses habitations, sur ses aqueducs même, l’œuvre de destruc-
tion que le temps et les Arabes ont achevée, la campagne d’Hip-
pône, vue de la plus haute de ses deux collines, où l’on pense 
que s’élevait la résidence, des rois de Numidie, devait offrir 
un magnifi que spectacle. De quelque côté qu’on se tournât, 
on voyait descendre en espaliers, s’allonger dans la plaine ou 
remonter sur le mamelon voisin, les terrasses d’une ville riche 
et animée, comme devaient l’être les grandes cités de l’Afrique 
romaine. Une ceinture de tours et de courtines en dessinait les 
contours.
 Au pied du coteau, l’Ubus, qui est la Seybouse actuelle, 
déployait son cours; on le voyait monter du nord au midi, puis 
se replier vers le couchant, puis disparaître comme un fi let noir 
au milieu de la nappe d’or dont la culture couvrait les plaines. 
Au delà s’étendait le golfe, vaste croissant, dont l’œil domi-
nait toute l’étendue. C’était d’abord une grève aux contours 
réguliers; mais bientôt le rivage changeait d’aspect. A droite il 
s’escarpait en dunes de sable, sur lesquelles se dessinait comme 
une large déchirure l’embouchure de la Alafra, qui était alors le 
Rubricatus. Au delà le regard allait se perdre dans la direction du 
promontoire où s’élevait le temple de Diane, et que nous appe-
lons aujourd’hui le cap Rosa. A gauche et à un mille environ la 
côte commençait à se hérisser de falaises. C’est là qu’était assise 
la petite ville d’Aphrodisium, devenue l’Annaba des Arabes et 
la Bône française.
 Entre le nord et le couchant l’horizon était borné par la 
haute chaîne du Pappua, appelé depuis Djebel-Edough. Des bois 
séculaires, qui ont survécu à tous les orages, quelques champs 
cultivés, des prairies, des rochers arides nuançaient ce vaste 
rideau et dentelaient la crête de la montagne.
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 Le pied du Pappua et la partie haute de la plaine étaient 
semés de mamelons, où parmi les oliviers, les jujubiers et les 
myrthes devaient apparaître de blanches villas, signes de bien-
être et de prospérité.
 Mais le fond de la plaine, submergé pendant l’hiver, des-
séché au retour de l’été, avait dû être longtemps un foyer d’ex-
halaisons marécageuses, qui rendaient insalubre le séjour des 
deux villes. Pour combattre cette infl uence pestilentielle, dont 
l’histoire de Pinien et de Mélanie, racontée par saint Augustin, 
prouve que l’antiquité n’avait pas entièrement détruit l’effet, un 
système de canaux avait été combiné de manière à jeter toutes 
les eaux dans l’Ubus. L’Armua, sujet comme aujourd’hui à des 
crues rapides, franchissait ses berges en hiver; on lui avait creusé 
un débouché; un large canal le recevait au-dessus d’Hippône, 
passait derrière les deux collines, et venait traverser sous des 
arches le quai de l’Ubus. C’est par cette combinaison d’ouvra-
ges, dont nous avons nous-même retrouvé les vestiges, qu’on 
était parvenu à assurer l’écoulement des eaux.
 Sept chaussées pavées de larges dalles partaient d’Hippo-
Regius. Deux conduisaient à Carthage, l’une par le littoral, l’autre 
par l’intérieur; une troisième se dirigeait sur Tagaste, patrie de 
saint Augustin, et pénétrait de là dans l’Afrique proconsulaire; 
une autre, remontant le cours de l’Ubus, allait aboutir à la ville 
importante de Tipasa, construite à l’une des sources du Bagrada. 
Une autre unissait Hippo-Regius à Cirta, capitale de la Numidie. 
Enfi n les deux voies les plus occidentales menaient à la colonie 
de Rusicada, où est aujourd’hui Philippeville, l’une par le litto-
ral, l’autre par l’intérieur.
 C’est par cette dernière que devait arriver le fl ot vandale en 
l’année 430 de notre ère, année funeste, qui unit dans une desti-
née commune Hippône royale et saint Augustin.
 Il existe encore dans le voisinage des ruines d’Hippône de 
nombreux vestiges des villas et des bourgades qui, au temps de 
sa splendeur, devaient animer ces plaines et ces coteaux, deve-
nus silencieux et mornes.
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 Parmi ces ruines une des plus remarquables porte le nom 
de Guennara. C’est là que doit avoir existé la bourgade de Mutu-
genne, nommée plusieurs fois dans la correspondance de saint 
Augustin. Quatre hautes murailles encore debout, construites 
moitié en briques(1), moitié en pierres jaunies par le temps, tris-
tes et inhabitées, voilà ce qui reste aujourd’hui de cette petite 
ville morte ; et afi n que toujours et partout la mort ne se montre 
point à nous comme le néant, mais comme une transformation 
de la vie, des myriades d’oiseaux et un fi guier au feuillage large 
et vert sont les hôtes vivants et vivaces de cette demeure depuis 
longtemps abandonnée par les hommes.
 Le voyageur qui parcourt ces plaines rencontre aussi çà 
et là quelques débris d’apparence plus modeste et de date plus 
récente; ce sont des puits, dus à la charité de quelques bons 
musulmans qui, pour l’amour de Dieu ( fi  Sab-Illah ), ont voulu 
de leurs propres deniers fournir de l’eau au voyageur altéré. 
C’est dans cette vue qu’ont été bâtis ces petits monuments d’uti-
lité publique. Aussi portent-ils en général le nom de Sebbala, 
expression du sentiment religieux qui a présidé à leur fondation. 
Il en existe un assez grand nombre au voisinage de toutes les 
grandes villes, et l’on ne s’étonnera pas, nous le pensons, de 
trouver ces pieuses inspirations de la bienfaisance musulmane 
associées au souvenir de saint Augustin.
 La chaîne du mont Edough s’avance comme un trumeau de 
séparation entre le golfe de Bône et celui de Philippeville; elle 
s’étend depuis le cap de Garde, qui ferme le premier, jusqu’au 
cap de Fer, qui ouvre le second.
 Le cap de Garde, appelé parles Arabes Ras-el-Hamra (le 
cap de la rouge), est formé de terres élevées, d’un aspect sau-
vage et d’une aridité repoussante. Les profondes crevasses qui 
le sillonnent, les déchirements produits par le choc des vagues, 
les débris et les grandes masses déroches qui l’entourent,
_______________
 (1) Les dimensions des briques méritent d’être mentionnées; car elles 
n’ont pas moins de cinquante centimètres de largeur dans les deux sens, sur 
douze centimètres d’épaisseur.
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tout porte l’empreinte de la désolation. Si l’on s’en rapproche 
par mer, on y découvre de larges et profondes cavernes.
 Un petit édifi ce carré se détache en blanc sur le versant 
oriental du morne, dont il occupe un des contre-forts. C’est le 
fort génois : il est situé à deux lieues de Bône et habité par une 
petite garnison française. Il protège une baie assez commode et 
l’un des meilleurs mouillages de l’Algérie.
 Tout près delà, dans un des ravins qui sillonnent la masse 
rocheuse du cap, il existe une carrière de marbre blanc, qui dut 
être exploitée pendant des siècles par les Romains, à en juger 
par la haute et profonde excavation taillée à pic dans le banc 
calcaire. On y retrouve la trace encore fraîche du ciseau des car-
riers. Quelques colonnes ébauchées gisent abandonnées sur la 
rampe qui servait à l’extraction des blocs. Les Arabes, profi tant 
des débris de pierres accumulés en ce lieu par les travaux de 
l’antiquité, en ont construit un petit marabout que la piété des 
fi dèles a couvert d’oripeaux. Entre cet édifi ce, de forme basse 
et de couleur terne, et cette haute et large muraille taillée dans 
le roc vif, il y a toute la distance des deux civilisations que ces 
monuments représentent : on dirait une petite touffe de mousse 
venue sur un vieux chêne mort.
 Depuis le cap de Garde jusqu’au cap de Fer la côte déroule 
une longue série de falaises couronnées par les pentes rapides 
du mont Edough. Quelques accidents se détachent sur ce cordon 
abrupte, et fi xent l’attention du voyageur. Tantôt ce sont de peti-
tes plages défendues par des roches détachées; une de ces baie, 
plus profonde que les autres, forme le petit port de Takkouch. Là 
se trouvent, à demi cachées dans un massif d’oliviers sauvages, 
les ruines d’une ville romaine appelée jadis Tacatua. Tantôt ce 
soit des rochers de formes bizarres et fantastiques, analogues 
au lion de Bône. L’un d’eux , par exemple, lorsqu’on se trouve 
dans ces parages après midi, apparaît de loin comme une énorme 
voile latine complètement noire; aussi les marins indigènes 
l’appellent-ils la voile noire. Quelquefois un marabout blanc se
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montre de loin sur la crête des falaises. Les marabouts en Algérie 
occupent presque toujours des sites pittoresques. Ils sont cou-
verts généralement d’une couche de chaux, qui contraste avec la 
teinte noire des tentes ou le vert foncé de la végétation ; ce qui les 
fait apercevoir de très loin. Souvent l’œil cherche en vain dans 
les profondeurs de l’horizon d’autres témoins de la présence des 
hommes; seuls ils animent les solitudes où le hasard les a placés 
L’un de ces marabouts solitaires élevés au pied de l’Edough 
porte le nom de Sidi-Akkêcha. Il est situé au fond d’une petite 
baie, où les caboteurs viennent quelquefois chercher yin abri; il 
occupe le sommet d’une colline, dont le pied est garni de beaux 
vergers; ce qui fait ressortir la sauvage aridité des abords du cap 
de Fer. Ce marabout fut, il y a quelques années, le théâtre d’une 
exécution sanglante, dont nous raconterons bientôt les détails.
 Un autre marabout, situé un peu à l’est de Sidi-Akkêcha, 
offre un intérêt d’un genre différent. On l’aperçoit au pied du cap 
Arxin, que les indigènes appellent Ras-Aouâm, le cap Nageur. 
Au-dessus dans la montagne règne une sombre forêt, entre-
coupée de hauts rochers et enveloppée fréquemment par des 
brumes qui l’assombrissent encore. Il nous est arrivé plusieurs 
fois de traverser cette partie de l’Edough au milieu des nuages, 
et nous nous reportions involontairement à ces bois sacrés de 
l’antiquité, à ces sanctuaires redoutables au fond desquels le 
paganisme accomplissait d’horribles sacrifi ces et célébrait des 
mystères lugubres. Par une coïncidence remarquable, il exis-
tait autrefois, précisément au-dessous de ces forêts, à côté du 
marabout blanc, une ville romaine, dont les ruines y subsistent 
encore, et cette ville est mentionnée par les itinéraires anciens 
sous le nom de Sulluco, forme un peu altérée de sub luco, sous 
le bois sacré.
 Mont Edough. – Arrêtons-nous un moment dans ce massif 
tapissé de bois, veiné de métaux, destiné, par sa proximité de 
la nier et les éléments de richesse industrielle qu’il possède, à 
devenir l’un des points les plus intéressants de notre colonie.
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 Le mont Edough ne se perd point, comme tant d’autres, dans 
la foule de noms barbares que les bulletins militaires ont cherché 
vainement à tirer de leur obscurité. Il renferme la fameuse mine 
d’Aïn-Barbar, et à ce titre il a reçu, dans ces derniers temps, le 
baptême d’une célébrité toute spéciale, la célébrité que donne la 
police correctionnelle.
 Il est limité à l’est, à l’ouest et au nord par la Méditerranée, 
au sud par la vaste plaine du lac Fzara, et forme ainsi une longue 
presqu’île de quatre-vingt-dix mille hectares de superfi cie entiè-
rement circonscrite par des régions basses qui l’isolent de toutes 
parts. Il contient une population d’environ neuf mille Habitants, 
tous indigènes.
 Les deux points culminants de cette chaîne sont, à l’est, 
celui d’Aïn-bou-Sis, et à l’ouest celui du Chahiba. Entre ces 
deux sommets règne une dépression considérable, occupée par 
l’antique marabout de Sidi-bou-Medîn, sanctuaire vénéré, visité 
en pèlerinage par tous les bons musulmans de la contrée cir-
convoisine. L’espace qui sépare Sidi-bou-Medîn du Chahiba est 
traversé par une vallée étroite, ombragée de beaux arbres : c’est 
là que repose le trésor tant disputé d’Aïn-Barbar.
 De la longue corde tendue entre Aïn-bou-Sis et le Chahiba 
partent les rugosités qui, dans les quatre directions cardinales, 
déterminent les pentes générales de la montagne.
 L’ensemble de la chaîne représente donc assez fi dèlement 
une grande tente dont le Chahiba et l’Aïn-bou-Sis seraient les 
montants, et dont les piquets seraient plantés sur les bords de la 
Méditerranée et du lac Fzara.
 L’histoire place au pied de cette montagne deux des épi-
sodes les plus imposants de l’histoire d’Afrique. Lorsque le roi 
vandale Genséric vint mettre le siée devant Hippône, l’année 
même qui vit mourir saint Augustin, les habitants de l’Edough, 
spectateurs naturels de ce grand événement, virent s’éteindre à la 
fois du haut de leurs montagnes la domination du grand peuple 
et l’existence du grand homme.
 Un siècle après Bélisaire ramenait en Afrique. l’étendard de 
l’empire. Le dernier des successeurs de Genséric, Gélimer, fuyait
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devant lui, et dans sa fuite il demandait un asile aux gorges 
de l’Edough, appelé alors Pappua. C’est de là qu’il envoyait 
demander à Bélisaire une cithare, un pain et une éponge, mes-
sage emblématique que l’archéologie n’a pas encore expli-
qué.
 Des souvenirs plus modernes, des souvenirs qui se ratta-
chent directement à l’occupation française, ajoutent à ces tradi-
tions antiques l’intérêt d’un drame récent.
 Pendant les premières années de notre conquête les mon-
tagnards de l’Edough restèrent à peu près étrangers à ce qui se 
passait dans la plaine de Bône, située au pied de leurs rochers. 
Quelques Français habitant cette ville s’aventuraient de loin en 
loin dans la montagne, bien armés, bien escortés, et ils attei-
gnaient ainsi le pic le plus voisin de Bône; mais arrivés sur la 
crête dont le prolongement forme le cap de Garde ils s’arrêtaient 
prudemment, et redescendaient vers la ville.
 Cet état de choses dura dix ans, les montagnards ne parais-
sant à Bône que pour vendre du charbon, des fagots ou des fruits, 
les touristes téméraires de Bône n’allant dans l’Edough qu’afi n 
de pouvoir dire qu’ils y étaient allés.
 Quant à l’état politique des tribus on ne savait trop qu’en 
penser. Les montagnards ne commettaient aucun acte d’hostilité 
collective, mais ils s’abstenaient aussi de toute manifestation 
bienveillante.
 Cet état d’équilibre incertain durait depuis l’origine, lors-
qu’une circonstance inattendue vint tout à coup porter le trouble 
dans la montagne et dessiner nettement les positions.
 Vers la fi n de 1841, un marabout de la tribu des Beni-
Mohammed, qui occupe le cap de Fer à l’extrémité de la chaîne, 
s’imagina que la Providence l’avait choisi pour être le libérateur 
de sa patrie. Ce nouveau Pierre-l’Ermite se mit donc à parcourir 
toutes les tribusde l’Edough et à y prêcher la guerre sainte. De 
là il pénétra dans les montagnes du Zerdêza, qui s’élèvent de 
_______________
 (1) Le massif du Zerdêza occupe le centre de l’espace compris entre 
Constantine, Guelma, Bône, Philippeville et El-Harrouch. Le camp d’El-Har
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l’autre côté du lac(1), et chercha ainsi à y ranimer le fanatisme de 
ses co-religionnaires.
 Quoique les populations de ces montagnes ne soient pas 
plus belliqueuses que ne le sont en général les tribus de la pro-
vince de Constantine, cependant Si-Zerdoud parvint à trouver 
des auditeurs qui crurent en lui et prirent les armes.
 Deux actes d’hostilité préludèrent à cette petite croisade: 
un offi cier envoyé avec une faible escorte sur le marché des 
Beni-Mohammed près du cap de Fer y fut assassiné de la main 
même de Zerdoud. Peu de temps après le camp d’El-Harrouch 
fut attaqué par les tribus du Zerdêza, à la tête desquelles fi gurait 
encore Zerdoud.
 En même temps des actes de brigandage isolés, provoqués 
par les prédications du marabout, furent commis dans la plaine 
de Bône, ordinairement si sûre et si tranquille. Dans l’espace 
de quelques jours Si-Zerdoud devint la terreur de toute la con-
trée.
 Informé de ces événements, le général Baraguay d’Hilliers, 
que les Arabes appellent Bou-Dera (l’homme au bras), à cause 
d’une glorieuse infi rmité, le général Baraguay d’Hilliers prit ses 
mesures pour mettre à la raison ce fanatique et ses adhérents.
 Trois colonnes partirent à la fois de Constantine, de Phi-
lippeville et de Bône, et se dirigèrent vers le massif isolé de 
l’Edough. La vigueur et l’ensemble de ces opérations combi-
nées ne tardèrent pas à amener la soumission du Zerdêza.
 Cependant Si-Zerdoud, retiré dans le Djebel-Edough, y 
continuait ses prédications et y entretenait la résistance. Mais 
elle ne fut pas de longue durée. Les trois colonnes pénétrè-
rent dans la montagne par la plaine du lac, c’est-à-dire par le 
sud, et après avoir traversé la chaîne à la hauteur du port de 
Takkouch, fi nirent par acculer les insurgés dans la petite pointe 
de terre occupée par le marabout de Sidi-Akkêcha. Les monta-
gnards demandèrent l’aman, qui leur fut aussitôt accordé ; mais 
_______________
rouch, situé sur la route de Philippeville à Constantine, en est le poste le plus 
rapproché.
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pendant les pourparlers de soumission un coup de fusil parti de 
la broussaille vint blesser à côté du général un de ses mkahli ou 
hommes armes indigènes. Aussitôt la trêve fut rompue; le géné-
ral français, indigné d’une aussi odieuse infraction aux lois de 
la guerre, donna l’ordre de tout massacrer, et cet ordre fut exé-
cuté sur-le-champ. Quelques Arabes, placés dans l’impossibilité 
de fuir autrement, tentèrent un moyen désespéré de salut en se 
jetant à la mer : ils se noyèrent; les autres, au nombre d’une cen-
taine, furent impitoyablement égorgés.
 Cet acte de rigueur, ordonné et accompli immédiatement 
après l’attentat qui l’avait provoqué, cette punition terrible mais 
subite d’un crime fl agrant produisit une impression profonde 
sur toutes les tribus. Dans une vengeance aussi prompte, aussi 
éclatante que la foudre, elles crurent voir la trace du doigt de 
Dieu. Au moment de l’exécution c’était une rigueur salutaire; 
une heure après ce n’eût été qu’une barbarie inutile.
 Cependant l’auteur de l’insurrection, le marabout Zer-
doud, n’était point au nombre des victimes; on sut bientôt qu’au 
moment où les Arabes s’étaient décidés à demander l’aman il 
s’était jeté dans les bois avec quelques partisans exaltés, et avait 
ainsi échappé au massacre.
 Mais l’effroi répandu dans toute la contrée par l’hécatombe 
de Sidi-Akkêcha devait produire ses fruits.
 Quelques jours après un indigène se présentait à la porte 
du commandant supérieur de Philippeville, et demandait à lui 
parler en secret. C’était le secrétaire de Zerdoud ; il venait offrir 
de livrer son maître.
 Une petite colonne partit aussitôt, sous la conduite de ce 
guide, et força la marche en suivant ses traces. Elle pénétra dans 
les montagnes par les forêts qui en couvrent les versants méri-
dionaux au sud de Sidi-Akkêcha. On arriva ainsi au-dessus d’un 
ravin profond couvert d’épaisses broussailles. Alors le guide, 
élevant la main dans la direction où la gorge paraissait se rétrécir 
et s’approfondir le plus, dit à voix basse au chef de la colonne : 
C’est là.
 A l’instant les soldats se mirent en devoir de cerner le point 
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indiqué; mais avant que ce mouvement ait pu s’exécuter d’une 
manière complète le bruit de la marche des troupes dans le fourré 
s’était fait entendre jusqu’au fond de ces retraites silencieuses. 
Tout à coup le massif de broussailles qui cachait le fond du ravin 
s’agita d’une manière étrange. Un homme en sortit. - C’est lui, 
dit tout bas le guide.
 Aussitôt le bruit d’une décharge de mousqueterie fi t reten-
tir les échos de la montagne.
 Zerdoud tomba pour ne plus se relever.
 Sa tête et son bras furent, séparés de son corps, pour être 
exposes aux yeux de tous les Arabes, comme le seul acte de 
décès auquel ils pussent ajouter foi. C’était le moyen d’ôter tout 
prétexte à des contes absurdes et de prévenir de nouveaux mal-
heurs.
 Depuis cette époque l’Edough est demeuré fi dèle aux 
promesses de soumission qu’il avait faites et au besoin de tran-
quillité qu’il éprouve. Non-seulement les montagnards viennent 
comme par le passé apporter à Bône les produits de leur modeste 
industrie; mais ils accueillent avec une hospitalité cordiale les 
Français qui leur rendent visite.
 Les habitants de Takkouch ont demandé la création d’un 
établissement français à côté de leur port, qui offrirait ainsi un 
débouché à leurs produits. Ils ont offert de former une garde 
nationale pour contribuer à la défense de ce port.
 Devant le pic d’Aïn-bou-Sis, sur le col appelé Fedj-el-
Mâdel, s’est élevé un petit village français, composé de trois ou 
quatre maisons. Là sans fossé, sans mur d’enceinte, sans haie 
même, vivent en cénobites quelques gardes forestiers. Une route 
tracée par les ordres du général Randon conduit à cet établisse-
ment, qui, placé à cinq lieues de Bône, parmi les bois et les mon-
tagnes, jouit d’une sécurité que rien jusqu’à ce jour n’est venu 
troubler.
 Dans le cours de l’été 1845 nous parcourions le théâtre des 
événements qui viennent d’être racontés. En passant auprès d’un 
ravin désert, silencieux, Sauvage, les Arabes qui nous accompa-
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gnaient quittèrent un moment la route, et s’approchèrent avec 
respect d’un petit dé en maçonnerie blanche, à demi caché dans 
les broussailles ; c’était la tombe de Zerdoud.
 Quelques jours après, en descendant, à la tombée de la 
nuit, le défi lé, d’Aoun, pour aller camper dans la plaine située 
en arrière du cap de Fer , nous aperçûmes sur la gauche, dans 
une anfractuosité déserte de la montagne, une tente isolée au 
fond de laquelle brillait une lumière. Tous les regards de nos 
guides indigènes se portèrent à la fois vers ce point; nous traver-
sions la tribu des Beni-Mohammed, où l’insurrection avait pris 
naissance: cette tente solitaire avait été celle de l’agitateur, elle 
abritait encore sa veuve et son fi ls.

Golfe de Philippeville. – Philippeville. – Stôra. – Kollo.

Après avoir doublé le cap de Fer on entre dans le golfe de Phi-
lippeville, le rentrant le plus profond de la côte d’Algérie; il n’a 
pas moins de trente-neuf lieues d’ouverture de l’est à l’ouest, sur 
six lieues d’enfoncement du nord au sud. Il est compris entre le 
cap de Fer à l’est et le cap Bougaroni à l’ouest. La saillie du cap 
Srigina le divise en deux baies, celle de Kollo et celle de Stôra.
 Cet immense bassin se fait remarquer par l’aspect ver-
doyant des terres qui le circonscrivent; quelques sites délicieux 
apparaissent au fond de petites plages entrecoupées de pointes 
de roches. L’un des plus agréables est formé par la petite vallée 
de l’Ouad-el-Rîra, qui descend des versants occidentaux du 
Fulfula, et vient déboucher à la mer, au pied du cap de ce nom. 
Lorsque la mode aura accrédité en France l’usage des villas 
algériennes, ces vallons frais et ombragés se couvriront d’ha-
bitations blanches, et ces belles campagnes, aujourd’hui délais-
sées, emprunteront à la culture le seul charme qui leur manque 
aujourd’hui, celui de l’animation.
 Philippeville. – La partie la plus reculée du golfe est bordée 
par une plage de sable ou jusqu’en 1838 les embarcations des navi-
res français envoyés pour reconnaître la côte étaient accueillies 
à coups de fusil. C’est là que s’est élevé Philippeville. Elle 
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services militaires. Quant à l’arrondissement de Bône, il fut 
partagé en quatre cercles (Bône, l’Édough, Guelma, La Calle), 
placé chacun sous le commandement d’un offi cier français. Les 
indigènes de ces territoires obéissaient à un kaïd relevant direc-
tement de l’offi cier français. La population européenne de ces 
cercles état soumise à l’autorité civile. Mais dans la partie de la 
province où le commandement était délégué aux grands chefs 
arabes, les Européens étaient soumis au régime de l’autorité 
militaire.
 Ces actes importants ne doivent être appréciés, que comme 
ayant réglé une administration provisoire. L’organisation adop-
tée pour la subdivision de Bône indiquait que dans la pensée du 
gouverneur général les grands dignitaires indigènes devaient 
disparaître au fur et à mesure de l’extension et de l’affermis-
sement de notre domination. D’un autre côté, l’autorité civile 
devait être installée partout où le gouvernement des indigènes 
ayant passé en des mains françaises, et une population euro-
péenne s’étant formée, les révoltes des Arabes ne seraient plus 
à craindre. C’était par une initiation lente, en évitant des inno-
vations capables d’alarmer les indigènes, que le maréchal Valée 
songeait à implanter défi nitivement l’autorité française dans la 
province. La marche progressive de cette initiation avait le litto-
ral pour point de départ et était dirigée vers l’intérieur.
 
 FONDATION DE PHILIPPEVILLE. – Pour compléter ces 
mesures et assurer leur effi cacité, le gouverneur général résolut 
d’ouvrir la communication directe de Constantine avec la mer. 
Les reconnaissances effectuées en février et en avril précédents 
avaient suffi samment préparé la voie. Dans les premiers jours 
d’octobre le camp de l’Arouch fut établi à vingt-cinq kilomètres 
en avant de Smendou. Le 7 du même mois quatre mille hommes 
partirent de ce point, et allèrent prendre possession des ruines de 
Rusicada, sur le bord de la mer. Il n’était pas possible de créer un 
établissement de quelque importance à Stora, à cause de la con-
fi guration du terrain ; et, malgré l’inconvénient qu’il y avait à 
fonder une ville à cinq kilomètres de son port naturel, on choisit 
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l’emplacement, même des ruines romaines de Rusicada pour y 
élever la ville nouvelle, qui reçut le nom de Philippeville. Les 
Kabyles attaquèrent le 8 un convoi, trop faiblement escorté, qui 
venait de l’Arouch ; mais les travaux ne furent pas inquiétés à 
Philippeville ; et en peu de jours les matériaux nombreux qui 
jonchaient le sol furent utilisés pour former une enceinte et jeter 
les fondements des établissements les plus nécessaires. Avant de 
quitter la province de Constantine, le maréchal Valée renforça la 
garnison de Milah, et prescrivit de reconnaître et de commencer 
la route qui de cette ville se dirigeait vers la Medjana en passant 
par Djemilah et par Sétif.

 RECONNAISSANCE DIRIGÉE SUR SÉTIF. – Le 
gouvernement avait accordé l’autorisation d’aller prendre 
possession du fort de Hamza, dans l’est de la province d’Alger, 
afi n de résoudre par le fait même les diffi cultés soulevées par 
l’interprétation de l’article 2 du traité de la Tafna, et dont le 
règlement, par la convention complémentaire du 4 juillet, 
n’avait pas encore été bien nettement ratifi é par Abd-el-
Kader. Pour donner à cette opération toutes les chances de 
réussite, le gouverneur général ordonna au général Galbois, 
alors commandant de la province de Constantine, de diriger 
une forte colonne sur Sétif et d’y attendre les instructions qui 
lui seraient transmises de Hamza. Le mouvement des troupes 
devait commencer à Alger dans les premiers jours du mois de 
décembre; mais, une pluie froide et continue ayant rendu les 
chemins impraticables, l’opération ne put avoir lieu.
 Cependant, le général Galbois s’était mis en route pour Sétif. 
Le mauvais temps ralentit et contraria aussi sa marche, et il ne 
put atteindre Sétif que le 15 décembre. Sétif n’offrait plus qu’un 
amas de ruines, au milieu desquelles subsistait encore l’enceinte 
assez bien conservée de l’ancienne citadelle reconstruite par les 
Grecs après la conquête de l’Afrique par Bélisaire. On trouva 
une fontaine abondante, ombragée par un beau tremble, au 
milieu des ruines, et l’armée y établit son bivouac. Le plateau 
de Sétif est élevé de plus de huit cents mètres au-dessus du
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niveau de la mer, et commande un pays d’une fertilité extraor-
dinaire. La colonne n’avait pas rencontré de résistance pendant 
sa marche ; les populations environnantes fi rent, presque toutes, 
acte de soumission. Après quelques jours consacrés au repos des 
troupes, le général Galbois, ne recevant pas de nouvelles de la 
division d’Alger, voyant chaque jour les approvisionnements 
diminuer et la rigueur de la saison augmenter, crut prudent de 
retourner à Constantine, se réservant de venir occuper défi niti-
vement Sétif dès le printemps suivant.
 Un demi bataillon, fort de quatre cents hommes, avait 
été laissé à Djemilah, qui marquait le dernier gîte d’étape de 
la route de Constantine à Sétif. Les Kabyles l’attaquèrent très 
vivement dans la nuit du 15 au 16 décembre ; mais ils furent 
vigoureusement repoussés. Le même rassemblement, grossi 
de quelques nouveaux contingents, attendit le corps expédi-
tionnaire au défi lé de Mons, au delà de Djemilah, et le suivit 
jusqu’auprès de Milah, sans réussir cependant à l’inquiéter 
sérieusement. En voyant la colonne hors de ses atteintes, l’en-
nemi retourna sur ses pas, et alla assiéger la garnison de Djemi-
lah dans les retranchements qu’elle avait élevés à la hâte. Cette 
faible troupe se couvrit de gloire en résistant pendant six jours 
aux assauts furieux qui lui furent livrés par quatre ou cinq mille 
Kabyles accourus de tous les points des montagnes du littoral. 
Un régiment, conduit par le colonel d’Arbouville, arriva bientôt 
pour dégager Djemilah; l’ennemi ne l’attendit pas. Cependant 
le commandant de la province, ayant reconnu que les commu-
nications étaient presque impossibles pendant l’hiver avec ce 
poste, ordonna de l’évacuer.
 GOUVERNEMENT DE L’ÉMIR. – Aucun fait digne 
d’être mentionné ne signala la lin de l’année 1838 dans les deux 
autres provinces. Abd-el-Kader, revenu de son expédition contre 
Aïn-Madhy, qui avait capitulé, s’occupait de régulariser l’admi-
nistration des tribus soumises à son commandement. Moham-
med-el-Berkani fut rétabli à Médéah comme khalifa ; dans l’est, 
sur les pentes sud de Djurdjura, il confi a le pouvoir à Ben Salem; 
à Ben Allal, pour le pays de Miliana ; à Ben Arach, dans le 
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Bas-Chélif ; Mascara obéissait à son beau-frère, Ben Tami ; à 
Tlemsen l’autorité était aux mains de Bou Hamedi : tous ces 
personnages appartenaient à des grandes familles de marabouts, 
et jouissaient déjà à ce titre d’une infl uence considérable sur les 
populations. Chacune de ces vastes circonscriptions de com-
mandement était subdivisée en arrondissements moins étendus, 
à la tête desquels il plaça des chefs qui exerçaient, avec le titre 
d’agha, une autorité administrative et militaire. Toute l’organisa-
tion adoptée par l’émir semblait inspirée par ces cieux pensées 
principales : 1° entretenir la ferveur religieuse dans les tribus en 
la faisant servir à fortifi er l’administration ; 2° donner à la popu-
lation une constitution militaire vigoureuse, afi n de 1a préparer 
à chasser, par un effort unanime et énergique, les chrétiens de la 
terre d’Afrique quand le jour de la guerre sainte serait venu.

 ÉVÊQUE D’ALGER ; ACTES ADMINISTRATIFS. – 
Parmi les mesures importantes prises par le gouvernement pour 
hâter le développement de la puissance française en Algérie, il 
faut mentionner l’érection d’un siège épiscopal à Alger. Deux 
ordonnances royales du 25 août, approuvées par le pape dans 
le mois de septembre, constituèrent cet évêché, et y nommèrent 
l’abbé Dupuch, grand vicaire de Bordeaux. L’organisation de 
l’administration civile fut modifi ée par une ordonnance du 31 
octobre 1838. Les services civils furent placés sous l’autorité 
du gouverneur général, qui eut sous ses ordres : un directeur de 
l’intérieur, un procureur général et un directeur des fi nances. Le 
directeur de l’intérieur remplaçait l’intendant civil. Chaque chef 
de service devint plus indépendant l’un de l’autre et fut rattaché 
en même temps d’une manière plus directe à l’autorité du gou-
verneur général. On établit des sous-directeurs de l’intérieur à 
Oran, à Bône, à Alger. M. Guyot succéda avec le titre de direc-
teur de l’intérieur à M. Bresson, intendant civil.

 SITUATION GÉNÉRALE. – Le territoire que la France 
s’était réservé dans la province d’Alger ne fut le théâtre d’aucun 
événement important pendant les neuf premiers mois de 
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l’année 1839. Sans se faire illusion sur la durée d’une paix dont 
plus d’un symptôme pouvait faire présager la rupture, le gouver-
neur général mit à profi t cette espèce de trêve pour pousser avec 
activité les travaux de routes et de desséchements. Des postes 
furent établis au pied de l’Atlas, entre la Chiffa et le Khamis à 
l’est, afi n de protéger la Métidja. La province d’Oran était tran-
quille; l’absence prolongée d’Abd-el-Kader, retenu dans l’est 
pour y organiser son autorité, semblait avoir favorisé l’apaise-
ment du fanatisme et des sentiments hostiles contre nous. Dans 
la province de Constantine notre domination se consolidait; 
si sur quelques points les indigènes protestaient contre notre 
pouvoir par l’assassinat de nos partisans, par des brigandages 
commis sur les routes et par des lenteurs à acquitter leurs con-
tributions, nulle part nos colonnes qui parcouraient le pays pour 
réprimer ces méfaits et punir les coupables ne rencontraient de 
résistance. Ahmed-Bey, réfugié dans le sud-est, près de la fron-
tière de Tunis, était plus préoccupé d’assurer son existence au 
milieu des tribus, que de nous susciter des embarras. Dans le 
courant du mois d’avril on fi t la reconnaissance de la route qui 
devait relier Philippeville à Bône. On la trouva presque partout 
praticable pour les voitures et abondamment pourvue de bois et 
d’eau.
 Les efforts constants que faisait l’émir pour étendre sa puis-
sance jusque dans la province de Constantine nous imposèrent 
l’obligation de poursuivre la réalisation des projets d’établisse-
ments à Sétif et sur la route. A cet effet de grands approvision-
nements furent réunis à Milah. Au mois de mai, Aïn-Khachbah, 
Djemilah, sur la route de Sétif, furent défi nitivement occupés par 
nos troupes. La nouvelle de ces mouvements ranima le courage 
de nos partisans dans la Medjana, et le parti d’Ab-del-Kader 
essuya de graves échecs.
 
 OCCUPATION DE DJIDJÉLI ET DE SÉTIF. – Dans la 
pensée du maréchal Valée l’occupation de Djidjéli devait être 
la suite nécessaire des établissements que nous avions formés à 
Milah et à Djemilah. C’était le moyen le plus effi cace de réduire 
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les belliqueuses tribus de la Kabylie qui allaient se trouver enve-
loppées entre Bougie, Sétif, Djemilah, Milah ; Philippeville et 
Djidjéli. Une expédition composée du premier bataillonde la 
légion étrangère, de cinquante sapeurs du génie et de quatre 
pièces de canon, partit de la rade de Philippeville le 12 mai, et 
arriva le lendemain devant Djidjéli. La ville fut occupée sans 
résistance ; les habitants s’étaient réfugiés chez les tribus voi-
sines. Mais bientôt des groupes de Kabyles se montrèrent sur 
les hauteurs, et les travaux furent interrompus par des attaques 
incessantes et souvent très vives. Cependant, au bout de peu de 
jours la ville se trouva dans un état de défense suffi sante; et les 
agressions des Kabyles devinrent plus rares et moins acharnées. 
L’opération contre Djidjéli avait été facilitée par la présence des 
troupes de la division de Constantine à Djemilah. Une heureuse 
diversion fut encore opérée, au moyen d’une forte reconnais-
sance, dirigée par le lieutenant-colonel Bedeau, alors comman-
dant à Bougie, vers le col de Tizi, à vingt kilomètres au sud de 
cette place. La petite colonne de Bougie attira l’attention des 
kabyles, et les empêcha de se rendre à l’appel de leurs frères 
pour défendre Djidjéli. Dans le courant du mois de juin, le géné-
ral Galbois se porta sur Sétif, et y commença les établissements 
qui fi rent bientôt de ce point un centre important pour la domi-
nation des tribus.
 EXCURSION D’ABD-EL-KADER DANS LA KABY-
LIE. – L’émir, en refusant de faire droit aux nombreuses plaintes 
que la conduite de ses agents soulevait de notre part dans les trois 
provinces; ne pouvait se dissimuler que la patience de la France 
serait bientôt à bout et que la guerre éclaterait. Nous avons déjà dit 
que par l’organisation même de son gouvernement il se préparait 
à cette rupture. Le but de son administration, de ses discours, de 
tous ses actes, était d’inspirer aux Arabes la haine des infi dèles 
et de les disposer pour la guerre sainte. Vers le milieu du mois de 
juin 1839, il résolut de visiter les tribus guerrières de la Kabylie 
pour s’assurer leur appui au moment de la reprise des hostilités. 
Mais, comme il redoutait de blesser l’esprit d’indépendance 
de ces montagnards, il se rendit chez eux comme un marabout
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allant en pèlerinage aux zaouïa (chapelles) renommées de ces 
contrées. Cette démarche n’eut pas le succès qu’Abd-el-Kader 
en attendait. Les Kabyles résistèrent à toutes les propositions 
les plus habiles pour entrer sous ses ordres dans une confédéra-
tion contre les chrétiens ; d’un autre côté, le lieutenant, colonel 
Bedeau, ayant appris sa présence dans les environs de Bougie, 
sortit, à la tête de toutes les troupes disponibles de la garnison, 
et l’invita à quitter un pays où il avait pénétré en violant le traité 
de la Tafna.
 Après son excursion chez les Kabyles l’émir alla s’établir 
à Thaza, à soixante-quinze kilomètres au sud de Miliana, où 
avait fondé une ville. Dans la prévision de la reprise des hos-
tilités, Abd-el-Kader s’était créé une seconde ligne de défense 
en arrière des villes de l’intérieur, sur la limite du petit désert. 
Ainsi au sud de Médéah il avait établi un poste et des magasin 
à Boghar ; au sud de Mostaganem ; il avait relevé les ruines de 
Tekdemt ; plus à l’ouest, Saïda correspondait à Mascara; enfi n, 
au sud de Tlemsen il créa le poste de Sebdou. Il fi t servir ces 
établissements à augmenter ses moyens d’action sur les tribus 
du sud. Il nomma un khalifa pour toute cette population nomade 
qui venait annuellement faire ses approvisionnements de grains 
dans le Tell. Son infl uence s’étendit jusque dans les oasis saha-
riennes qui relevaient autrefois de Constantine, et où notre 
Cheikh-el-Arab n’avait pu faire reconnaître son autorité.

 PASSAGE DES PORTES DE FER. – Les fortes chaleurs 
du mois d’août furent fatales à l’armée d’Afrique. Malgré les 
.plus sages précautions, le nombre des malades augmenta dans 
une telle proportion, que les hôpitaux se trouvèrent bientôt 
encombrés. Cette fâcheuse situation détournait le gouvernement 
d’adopter des résolutions violentes pour mettre fi n aux incertitu-
des de la conduite d’Abd-el-Kader a notre égard. Cependant le 
duc d’Orléans étant arrivé en Afrique avec la mission de porter 
à l’armée le témoignage de la sympathie du roi et du gouverne-
ment pour ses travaux et pour ses souffrances, le maréchal Valée 
profi ta de cette circonstance pour faire la reconnaissance de la
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route qui relie Alger à Constantine. Il espérait que la présence 
du prince royal au milieu du corps expéditionnaire enlèverait à 
cette opération le caractère agressif qu’elle pouvait avoir aux 
yeux d’Abd-el-Kader.
 Le duc d’Orléans s’embarqua à Port-Vendres, et arriva à 
Oran le 24 septembre. Après un court séjour dans cette ville, il 
partit pour Alger, où il débarqua le 28 du même mois. Plusieurs 
jours furent consacrés à visiter les divers établissements militai-
res situés dans la plaine de la Métidja. Le gouverneur général 
avait d’abord conçu le projet de se rendre d’Alger à Constantine 
par terre ; mais n’ayant pas encore reçu des renseignements sur 
les dispositions de l’émir qui pussent donner l’assurance que le 
trajet se ferait sans combats, il proposa au prince royal de pour-
suivre par mer son voyage vers l’est pour inspecter les points 
occupés par nos troupes, sauf à gagner ensuite par la voie de terre 
la province d’Alger en partant de Sétif. Le 6 octobre le prince 
s’embarqua pour Philippeville ; il s’arrêta à Bougie et à Djidjéli, 
et débarqua le 8 à Stora. Le 12, il fi t son entrée à Constantine. La 
population indigène tout entière était sortie de la ville, et salua 
son arrivée par de bruyantes acclamations ; le Cheikh-el-Islam, 
vieillard de quatre-vingt-dix ans, se porta à sa rencontre pour le 
féliciter. Cette réception solennelle faite au fi ls aîné du roi don-
nait une preuve irrécusable des progrès que notre administration 
bienveillante avait accomplis.
 Le corps expéditionnaire quitta Constantine, le 16 octo-
bre. Après avoir traversé Milah et Djemilah, le duc d’Or-
léans et le gouverneur général arrivèrent à Sétif le 21 au soir. 
Partout, sur la route, les chefs indigènes s’étaient empressés 
devenir offrir leurs hommages, et les tribus avaient apporté 
des vivres et des fourrages pour la colonne. Le 25 octobre on 
partit de Sétif. Pendant les premières heures de la marche la 
plus grande incertitude régnait parmi les troupes sur le but de 
l’expédition. Le maréchal Valée avait fait prendre des rensei-
gnements détaillés sur la route de Bougie, aussi bien que sur 
celle des portes de Fer (Biban). Le plus grand secret avait été 
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gardé ; mais, après la grande halte, là colonne prit la direction 
de l’ouest; c’était la route d’Alger. Le bivouac fut établi sur 
l’Oued-Boucelah ; le lendemain on atteignit par une marche 
rapide le marabout de Sidi-Mebarek, auprès de Bordj Bou-Are-
ridj. Le troisième jour l’armée campa dans les premières gorgés 
par lesquelles s’ouvre le défi lé des Portes de Fer.
 Le 28 la division de Constantine se sépara de celle d’Alger, 
et reprit, sous les ordres du général Galbois, le chemin de Sétif. 
L’autre colonne, forte de trois mille hommes, sous les ordres 
du gouverneur général et du duc d’Orléans, s’engagea dans le 
redoutable passage que les Turcs n’avaient jamais franchi sans 
payer un tribut aux populations kabyles qui habitent ces mon-
tagnes. On mit quatre heures à traverser ce défi lé resserré entre 
des roches formant des murailles verticales d’une hauteur de 
plus de cinquante mètres. Les sapeurs du génie gravèrent cette 
simple inscription : Armée française, 1839, à l’endroit le plus 
étroit de ces portes. On bivouaqua le 28 sur le territoire dis 
Beni Mansour, dans la province d’Alger ; le 29, à Kef er Red-
jala, et le 30 on atteignit Hamza. Le fort était complètement 
abandonné. Lorsque l’avant-garde déboucha sur le plateau, 
on aperçut les troupes de Ben Salem qui marchaient dans une 
direction parallèle ; la cavalerie fut lancée pour s’assurer des 
intentions de ce rassemblement ; les Arabes ne l’attendirent 
pas. Le 31, au moment où le corps expéditionnaire quittait son 
bivouac sur l’Oued Rekam pour pénétrer sur le territoire des 
Beni Djaad, les tribus de ce district tentèrent de s’opposer à la 
marche ; elles furent facilement repoussées. On campa le soir 
non loin des ruines du pont de Ben Hini, bâti par le dey Omar-
Pacha. Enfi n, le 1er novembre, l’armée rencontra sur l’Oued 
Khadhara les troupes de la division d’Alger, qui étaient venues 
à sa rencontre. Le lendemain le corps expéditionnaire rentra 
dans Alger, où il reçut de la population tout entière un accueil 
enthousiaste.

 RUPTURE DE LA PAIX; PREMIÈRES HOSTILITÉS. 
– Le passage d’une armée française à travers les Portes de Fer
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causa une immense impression parmi les indigènes. Cet acte 
hardi frappa nos, ennemis de stupeur ; mais bientôt l’orgueil 
l’emporta : ils nous reprochèrent d’avoir surpris le pays par le 
mystère de notre marche ; et, excités par les prédications des 
marabouts, ils réclamèrent hautement de l’émir, la reprise des 
hostilités. Sans attendre des instructions formelles, les Had-
joutes commencèrent à exercer des brigandages contre nos 
tribus de la Métidja, Le 10 novembre le commandant du camp 
d’Oued-el-Alèg accourut pour protéger nos Arabes ; mais, 
enveloppé par des forces supérieures, il fut tué dans le combat. 
Des troupes arrivèrent bientôt du camp, vengèrent sa mort, et 
forcèrent les Hadjoutes à repasser la Chiffa. Le 20 du même 
mois les khalifas de Médéah et de Miliana, à la tête de trois 
mille hommes, surprirent entre Boufarik,et l’Oued-el-Alèg un 
convoi de trente soldats, qui fut massacré. Le lendemain un 
détachement de deux compagnies et d’un peloton de cavalerie, 
sorti du camp d’Oued-el-Alèg ; dans la direction de Blidah, fut 
assailli par, les Arabes et dut battre en retraite, laissant sur le 
terrain cent cinq offi ciers ou soldats. En même temps qu’il atta-
quait nos tribus, l’ennemi intercepta toutes les communications 
entre nos postes, incendia nos fermes et enleva quelques Euro-
péens ; ses coureurs pénétrèrent jusque dans le massif, d’Alger. 
C’est à ce moment qu’Abd-el-Kader écrivit au gouverneur 
général pour lui annoncer que tous les musulmans avaient 
résolu de recommencer la guerre sainte(1).
_______________
 (1) Voici la traduction de la lettre par laquelle Abd-el-Kader 
dénonça la reprise des hostilités : - Votre première et votre dernière 
lettre nous sont parvenues. Je vous ai déjà écrit que tous les Arabes de 
la Régence étaient d’accord, et qu’il ne leur reste d’autres paroles que 
la guerre sainte. J’ai employé mes efforts pour changer leur idée, mais 
personne n’a voulu de la durée de la paix ; ils ont tous été d’accord pour 
faire la guerre sainte, et je ne trouve pas d’autre moyen que de les écou-
ter, pour être fi dèle à notre chère loi qui le commande. Ainsi je ne vous 
trahis pas et vous avertis ̀ de ce qui est. Renvoyez mon oukil d’Oran pour 
qu’il rentre dans sa famille. Tenez-vous prêt à ce que tous les musulmans 
vous fassent la guerre sainte.
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 Ces événements jetèrent l’épouvante dans toute la Méti-
dja. La plupart des colons rentrèrent dans Alger; les tribus se 
réfugièrent sous la protection de nos camps. Le vide se fi t dans 
l’intervalle compris entre nos postes, et tout annonça une guerre 
acharnée. Le maréchal Valée s’empressa de concentrer ses 
forces, en évacuant les postes les moins importants, et se disposa 
à prendre une offensive vigoureuse. Des troupes nombreuses 
arrivèrent de France. Dès les premiers jours de décembre, nos 
colonnes atteignirent l’ennemi auprès du camp de l’Arba, sur le 
Haut-Arach et aux environs du camp de Kara-Mustapha, dans 
l’est de la plaine. Les 14 et 15 décembre, les bataillons réguliers 
de l’émir, auxquels s’étaient joints un grand nombre de Kaby-
les, furent culbutés par notre cavalerie, entre Méred et Blidah. 
Enfi n, le 31 décembre, un succès plus signifi catif fut remporté, 
entre le camp supérieur de Blidah et la Chiffa. Le deuxième 
léger, qui préludait à la brillante renommée qu’il allait conquérir 
sous les ordres du colonel Changarnier, et le premier de chas-
seurs d’Afrique à cheval, se précipitèrent sur toutes les forces 
réunies de l’ennemi, et les mirent dans une déroute complète. 
Trois drapeaux, une pièce de canon, les caisses de tambours des 
bataillons réguliers, et quatre cents fusils restèrent en notre pou-
voir. L’ennemi laissa plus de trois cents cadavres sur le champ 
de bataille.

 ÉVÉNEMENTS DE L’OUEST. – Les hostilités furent 
aussi déclarées dans la province d’Oran. Le khalifa de Mascara, 
à la tête de plus de trois mille hommes, dirigea, le 13 décembre, 
une attaque contre Mazagran, située à proximité de Mostaga-
nem. Le poste, quoique très faible, se défendit avec une grande 
bravoure, et donna le temps à la garnison de Mostaganem de. 
venir le dégager. Les Arabes perdirent beaucoup de monde et 
se retirèrent dans leurs tribus. Le khalifa rentra à Mascara avec 
ses troupes régulières. Mais dans toutes les tribus les marabouts 
prêchèrent la guerre sainte avec ardeur, et nous eûmes bientôt à 
repousser une agression plus formidable. 
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 PLAN DE CAMPAGNE ; 1840. – Cette levée de bou-
cliers depuis si longtemps préparée par Abd-el-Kader eut pour 
résultat, dans les provinces d’Alger et d’Oran, de nous enlever 
en quelque sorte la possession de tout le territoire qui n’était 
pas compris dans une enceinte fortifi ée occupée par nos sol-
dats. Dans la province de Constantine les tribus ne prirent pas 
les armes, parce qu’elles avaient échappé à la propagande du 
fanatisme; mais dans la Medjana et dans le Sahara, partout où 
avaient pénétré les lieutenants d’Abd-el-Kader, la population 
s’était déclarée contre nos partisans. Les Kabyles ne laissaient 
reposer ni Bougie ni Djidjéli. C’était donc, dans toute l’éten-
due de l’Algérie, la guerre ou une situation voisine d’hostilités 
réelles.
 Le maréchal Valée soumit au gouvernement le plan de 
campagne qu’il avait préparé pour détruire la puissance d’Abd-
el-Kader. Les opérations devaient se prolonger pendant plus 
d’une année : en 1840, il proposait de refouler les Hadjoutes 
et d’occuper Cherchell ; de s’établir à Médéah et à Miliana, 
en reliant par une route carrossable la plaine de la Métidja à la 
vallée du Chélif ; d’opérer ensuite dans cette vallée, pour ren-
verser les nouveaux établissements de l’émir et pour donner 
la main aux troupes de la division d’Oran, parties de Mosta-
ganem, et agissant sur le bas Chélif. Pendant l’automne, si les 
circonstances étaient favorables, on devait marcher sur Mascara 
; mais toute entreprise contre Tlemsen devait être ajournée au 
printemps 1841. La division de Constantine devait se porter sur 
Sétif pour contenir les tentatives des partisans de l’émir dans 
la Medjana et pour menacer au besoin la partie orientale de la 
province de Médéah. Les troupes devaient être placées dans des 
villes choisies avec discernement, comme centres commerciaux 
et points militaires, et situées sur une ligne parallèle au littoral, 
de Constantine à Tlemsen. Les garnisons devaient être assez 
fortes pour fournir une colonne de trois ou quatre mille hommes 
destinée à tenir la campagne et à poursuivre l’ennemi dans tous 
les sens. Par cette guerre patiente et opiniâtre on devait arriver
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sûrement à la destruction de la puissance militaire d’Abd-el-
Kader et à la soumission des tribus.
 OCCUPATION DE CHERCHELL. – Le plan de campa-
gne du gouverneur général ayant été approuvé, et les troupes 
nécessaires pour en faciliter l’exécution se trouvant réunies, les 
opérations commencèrent dans la province d’Alger. Le 12 mars 
deux colonnes, sorties, l’une de Blidah et l’autre de Koléah, 
parcoururent pendant deux jours le territoire des Hadjoutes, et 
détruisirent tous leurs établissements. Le 16, le corps expédi-
tionnaire prit possession de Cherchell, abandonnée de ses habi-
tants. Des bateaux à vapeur apportèrent par mer des munitions et 
des approvisionnements. Le 21 mars les troupes étaient rentrées 
dans leurs cantonnements.
 EXPÉDITION DE MÉDÉAH. – A la nouvelle de la rup-
ture de la paix, le duc d’Orléans avait demandé à venir pren-
dre une part active à la guerre. Il débarqua à Alger avec le duc 
d’Aumale, le 13 avril. L’armée, qui comptait neuf mille hommes 
de troupes de différentes armes, se mit en mouvement le 25 du 
même mois. Dans la journée du 27 on parvint à atteindre sur les 
hauteurs de l’Affroun l’ennemi, qui se tenait toujours hors de 
notre portée. Le combat du 31 décembre l’avait rendu prudent. 
Deux jours après, le dix-septième léger, récemment détaché de 
la province de Constantine, soutenu par quelques escadrons de 
chasseurs, fi t éprouver des pertes aux Arabes dans la gorge de 
l’Oued-Djer.
 Mais pendant que le maréchal Valée recherchait la route la 
plus facile pour franchir les montagnes et se rendre à Médéah, 
Cherchell fut attaqué par des forces, supérieures. En même 
temps toute la cavalerie de l’ennemi fi t un mouvement vers l’est, 
comme pour gagner le Sahel d’Alger. Le gouverneur général 
prescrivit aussitôt de se replier vers la Chiffa. Le 2 mai on prit 
position à la ferme de Mouzaïa. Le 9 le corps expéditionnaire se 
porta à Cherchell, ou il fut renforcé par trois bataillons appelés 
d’Oran. Les Arabes s’étaient éloignés en apprenant l’arrivée de 
nos troupes. Le 10 on se remit en marche pour se diriger sur 
Médéah, en passant par la route ordinaire du col de Mouzaïa. La 
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cavalerie et le convoi furent laissés au camp provisoire de 
la ferme de l’agha, et le 12 mai, à quatre heures du matin, la 
première division, commandée parle duc d’Orléans, se mit en 
mouvement pour enlever les positions diffi ciles qui dominaient 
le passage du col. Les bataillons réguliers de l’émir et un grand 
nombre de Kabyles garnissaient les hauteurs, défendues par des 
retranchements en pierres. L’attaque eut lieu sur trois colonnes: 
la première, sous les ordres du général Duvivier, récemment 
promu au grade de maréchal de camp, marcha sur le piton du 
nord ; la seconde ayant à sa tête le colonel de Lamoricière, 
devait contourner le col pour l’aborder ensuite par le sud-ouest; 
la troisième colonne, commandée par le colonel Changarnier, 
alla directement au col en gravissant les crêtes à gauche de la 
route. Nos troupes abordèrent l’ennemi avec un élan irrésistible, 
et, malgré le feu meurtrier et le courage opiniâtre des Kabyles 
et des réguliers, tous les retranchements furent rapidement enle-
vés et leurs défenseurs repoussés au loin. Le deuxième léger se 
signala particulièrement dans cette journée glorieuse parmi tous 
les corps qui combattirent ; le soir l’armée campa sur le champ 
de bataille, au sommet du col.
 Les quatre jours suivants furent employés à construire 
une route sur les pentes sud de la montagne pour se rendre à 
Médéah, et à faire monter le convoi et une partie de la cavalerie. 
Le corps expéditionnaire entra le 17 à Médéah. On y laissa une 
garnison de deux mille quatre cents hommes, sous les ordres du 
général Duvivier ; le 20 l’armée reprit la route de la Métidja; 
elle eut à soutenir une action très vive en traversant le bois des 
Oliviers, et l’honneur en resta au dix-septième léger ; la belle 
conduite du colonel Bedeau dans le combat fut remarquée de 
toutes les troupes. Le 21 on arriva à la terme de Mouzaïa. Le 
duc d’Orléans et son jeune frère quittèrent l’Algérie le 27 mai. 
Les résultats politiques de cette première partie de la campa-
gne ne purent pas être immédiatement appréciés. Avant de 
songer à reconstituer l’organisation administrative du pays, il 
fallait anéantir les forces régulières d’Abd-el-Kader, qui ser-
vaient de point d’appui et de ralliement aux contingents fournis 
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incessamment par les tribus.
 OCCUPATION DE MILIANA. – Après avoir remplacé les 
corps les plus maltraités par ceux qui, n’avaient pas encore com-
battu, le maréchal Valée reprit la campagne le 5 juin, à la tête de 
dix mille hommes, se dirigeant sur Miliana.
 L’armée ne rencontra plus devant elle les bataillons régu-
liers de l’émir ; elle franchit le Gontas, et arriva à Miliana le 
8 juin. La ville, comme Médéah, fut trouvée complètement 
déserte; l’ennemi, en se retirant, y avait mis le feu ; mais l’in-
cendie, promptement éteint par nos soldats, ne produisit pas de 
grands ravages. Une garnison de deux bataillons fut installée, 
sous le commandement du lieutenant-colonel d’Illens ; et, après 
avoir employé trois jours à faire les travaux indispensables pour 
la défense de la place, le corps expéditionnaire en sortit le 12. Le 
gouverneur général, voulant se mettre en communication avec 
Médéah, remonta la vallée du Chélif, atteignit le col de Mou-
zaïa le 15, suivi par un grand nombre d’Arabes et de Kabyles, 
qui harcelaient continuellement les fl ancs et l’arrière-garde de 
la colonne. Mais les bataillons réguliers, s’étant mis en position 
pour nous disputer le passage, furent abordés avec tant d’im-
pétuosité, qu’ils lâchèrent pied, en laissant environ mille morts 
sur le terrain. Le reste de la campagne fut une suite d’opérations 
pour le ravitaillement de Médéah et de Miliana.

 ABD-EL-KADER ATTAQUE MÉDÉAH ET MILIANA. – 
Dans la nuit du 2 au 3 juillet l’émir vint s’embusquer avec quatre 
ou cinq mille hommes dans un ravin aux environs de Médéah, 
espérant enlever au point du jour une partie de la garnison, 
campée à quelque distance de la place. Malgré la vigueur de son 
attaque inopinée, l’ennemi fut partout repoussé ; il fut poursuivi 
la baïonnette dans les reins bien au delà de nos lignes. La garni-
son, de Miliana fut aussi attaquée à cette époque ; mais les efforts 
des Arabes n’eurent pas plus de succès qu’à Médéah. El-Berkani 
et Ben Salem tentèrent le 29 juillet de pénétrer dans le Sahel, 
en franchissant l’Arach par le gué de Constantine, à la tête de 
dix-huit cents cavaliers; atteints par nos troupes, ils se replièrent
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précipitamment. Aux environs de Koléah, sur les bords de 
Mazafran, les Arabes furent plus heureux : ils surprirent avec 
des forces supérieures une reconnaissance imprudemment 
engagée loin des avant-postes. Écrasées par le nombre, nos 
troupes perdirent deux offi ciers et cent cinq soldats tués ou 
faits prisonniers. Le 15 et le 16 août El-Berkani attaqua encore 
vainement Cherchell.
 Pendant que les fortes chaleurs de l’été retenaient dans leurs 
cantonnements les troupes les plus nouvellement débarquées en 
Afrique, le général Changarnier, à la tête d’une colonne de sol-
dats éprouvés, exécuta une entreprise hardie. Parti de Blidah avec 
deux mille hommes seulement, il traversa les montagnes abrup-
tes des Beni Salah, par des chemins affreux, et se mit en com-
munication avec Médéah. A son retour il prit le chemin du col de 
Mouzaïa. Assailli au bois des Oliviers par l’infanterie arabe, il la 
fi t charger à la baïonnette, et lui tua plus de cent hommes. Peu 
de jours après, le 19 septembre, une colonne, sous les ordres du 
général Changarnier, tomba à l’improviste sur le camp de Ben 
Salem, à l’extrémité orientale de la Métidja, mit toutes ses trou-
pes en fuite, et lui fi t supporter des pertes cruelles.
 
 OPÉRATIONS PENDANT L’AUTOMNE. – L’armée 
consacra d’abord ses efforts à ravitailler Médéah et Miliana. La 
garnison de cette dernière place était soumise à des privations 
et à des maladies terribles ; mais elle luttait avec un courage 
inébranla–ble. Médéah fut approvisionné dans les derniers jours 
d’octobre, et du 15 au 22 novembre la garnison reçut des renforts 
dans la prévision des opérations qui devaient être entreprises au 
printemps de 1841. Miliana fut visité par le corps expédition-
naire, une première fois le 4 octobre, puis le 8 novembre. Au 
retour, l’armée, divisée en trois colonnes, parcourut le territoire 
des tribus qui exerçaient des brigandages dans la plane de la 
Métidja, brûlant et dévastant tout sur son passage. La saison des 
pluies étant arrivée, les troupes durent rentrer.
 ÉVÈNEMENTS DE LA PROVINCE D’ORAN EN 1840. 
– Pour ne pas jeter de la confusion dans le récit des opérations mi-
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litaires, nous avons dû exposer sans interruption les faits qui 
s’étaient accomplis dans la province d’Alger. La guerre était 
alors l’oeuvre la plus importante, celle dont dépendait tout 
l’avenir de notre domination ; et c’est la province d’Alger qui 
en était le théâtre principal. Nous allons raconter brièvement les 
événements survenus sur les points, peu nombreux, que nous 
occupions dans la province d’Oran. La division n’avait pas reçu 
de renforts ; le gouverneur général n’avait pas pu se porter de sa 
personne sur les lieux ; on était donc partout tenu sur la défen-
sive, jusqu’à ce que les moyens d’agir fussent réunis.
 Les Arabes n’avaient pas les mêmes motifs que nous de 
rester dans l’inaction. Les 17 et 22 janvier ils attaquèrent les 
Douairs et les Zméla, sans leur faire éprouver de grands domma-
ges. Le 2 février le khalifa de Mascara, à la tète des contingents 
de quatre-vingt-deux tribus, se présenta devant Mazagran, où 
nous n’avions plus qu’un poste de cent vingt-trois hommes seu-
lement. Pendant quatre jours entiers, dix à douze mille Arabes, 
dont quatre mille fantassins, assiégèrent le réduit de Mazagran, 
et livrèrent plusieurs assauts successifs sans parvenir à l’enlever; 
ils se retirèrent découragés, après avoir perdu de cinq à six cents 
hommes. La garnison qui fi t cette résistance héroïque apparte-
nait à la dixième compagnie du premier bataillon de l’infanterie 
légère d’Afrique. Les 5 et 12 mars d’autres tentatives dirigées 
par le khalifa de Tlemsen eurent lieu sur le camp du Figuier et 
en avant de Miserguin, à Ten Salmet, et furent également éner-
giquement repoussées. Sans se lasser de ces échecs multipliés, 
Bou-Hamedi, renouvela ses attaques, dans le courant du mois 
de mai et de juin, contre le camp de Bridia et contre les tribus 
qui nous étaient soumises. Sa ténacité et son énergie furent enfi n 
vaincues par le courage de nos troupes ; il renonça à ses entre-
prises contre nos établissements, et se retira pour permettre aux 
Arabes de se livrer aux travaux de la moisson.

 LE GÉNÉRAL DE LAMORICIÈRE A ORAN. – Les 
choses prirent bientôt un aspect nouveau. Le général de Lamo-
ricière, qui venait d’être nommé maréchal de camp à l’âge de 
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trente-quatre ans, prit le commandement de là division d’Oran 
dans le mois d’août. Il consacra deux mois à étudier les hommes 
et les choses qui l’entouraient, à organiser vigoureusement les 
services militaires ; mais vers le milieu du mois d’octobre il 
commença l’exécution du système de guerre qu’il avait com-
biné. Jusque alors on s’était contenté de marcher a l’ennemi 
lorsqu’il se présentait devant les places pour les menacer, et 
de le repousser lorsqu’il tentait, de nous barrer le passage : le 
général de Lamoricière voulut prendre l’offensive, et au lieu 
de s’attaquer aux troupes régulières qui nous fuyaient, ou aux 
grands rassemblements, toujours rares, il résolut de frapper 
successivement les tribus les plus voisines d’Oran, et de leur 
enlever leurs bestiaux et leurs approvisionnements de grains. Il 
voulait combattre les Arabes en employant leurs propres pro-
cédés de guerre. Pour cela, il partait le soir, en enveloppant sa 
marche d’un grand mystère ; il tombait à la pointe du jour sur la 
tribu qu’il voulait ruiner. Avant que les Arabes pussent songer à 
la défense, les troupeaux étaient pris, les femmes et les enfants 
faits prisonniers, et le feu détruisait tout ce qu’on ne pouvait 
pas emporter. Les Gharaba, les Beni Amer et les autres tribus 
hostiles situées dans un rayon de cent kilomètres autour d’Oran 
perdirent ainsi presque toutes leurs richesses. Les Douairs et 
les Zméla, sous la conduite de Mustapha ben Ismaïl, s’asso-
cièrent à toutes les expéditions du général de Lamoricière, et 
commencèrent à se dédommager aux dépens de leurs ennemis 
des souffrances et des privations de toutes sortes qu’ils avaient 
endurées pendant qu’ils étaient resserrés par la guerre sous les 
murailles d’Oran.

 SITUATION DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE 
EN 1840. – Les premiers mois de l’année 1840 ne furent pas 
marqués par des événements importants dans la province de 
Constantine. Cependant le chef indigène qui commandait dans 
le Sahara, au nom de la France, parvint, avec le seul concours 
de ses partisans, à détruire entièrement un bataillon de réguliers 
qu’Abd-el-Kader avait organisé pour aider son lieutenant à do-
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miner ce pays. Cet événement eut lieu vers la fi n du mois de 
mars. Le mois suivant une colonne mobile atteignit la puissante 
tribu des Haracta, dont les méfaits appelaient depuis longtemps 
une punition rigoureuse. On leur prit une immense quantité de 
bestiaux, et on les contraignit à payer une très forte amende. 
Bientôt on apprit qu’un des frères de l’émir, à la tête d’un 
bataillon régulier, et suivi des contingents d’un grand nombre 
de tribus, avait pénétré dans la Medjana et marchait contre Sétif. 
Les troupes qui occupaient cette place sortirent à sa rencontre, et 
le joignirent à Medjez-ez-Zerga. L’ennemi fut culbuté, et perdit 
beaucoup de monde. A trente kilomètres au nord-est de Sétif, 
dans la direction de Zamoura, les partisans d’Abd-el-Kader sen-
tirent encore le poids de nos armes. La valeur de nos troupes ne 
permit pas à l’insurrection de dépasser, la Medjana et préserva 
la tranquillité de la province.
 La situation était d’ailleurs favorable. On commençait 
à percevoir l’impôt sans trop de diffi cultés sur une partie des 
tribus; les indigènes fréquentaient assidûment nos marchés ; les 
Kabyles des Portes-de-Fer avaient refusé de laisser passer les 
troupes de l’émir ; Ahmed-Bey, chassé et poursuivi par les tribus 
de la frontière de Tunis, cherchait un refuge dans des monta-
gnes éloignées ; les excitations d’Abd-el-Kader pour pousser 
les tribus à la révolte restaient sans effet, et on nous apportait 
toutes cachetées les lettres des marabouts prédicateurs de guerre 
sainte.

 RAPPEL DU MARÉCHAL VALÉE. – Les opérations de 
l’armée dans la province d’Alger n’avaient pas produit des résul-
tats immédiats. Le maréchal Valée, comprenant l’importance de 
la tâche qui lui était imposée, avait voulu préparer sur une vaste 
échelle les moyens d’action, afi n que lorsque le moment serait 
venu, il prit frapper sur tous les points à la fois la puissance de 
l’émir. Il travaillait avec énergie à l’exécution du plan qu’il avait 
proposé. Mais l’opinion publique, mal éclairée sur les projets 
ultérieurs du gouverneur général, impatiente d’avoir des résultats 
plus importants à constater, indignée des actes de brigandages 
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qui se commettaient encore à peu de distance d’Alger, et qui 
tenaient la population civile prisonnière dans les villes, éleva 
des réclamations presque universelles contre le maréchal Valée. 
Le gouvernement eut le tort de se souvenir en ce moment des 
dissentiments qu’il avait eus avec le gouverneur général pendant 
le cours de son administration ; et, oubliant les glorieux services 
du vainqueur de Constantine, il le rappela en France.
 Dans les premiers jours de l’année 1841 le maréchal Valée 
remit le commandement au général Schram, et s’embarqua pour 
la France. Il reçut à son départ des témoignages non équivoques 
et unanimes de la sympathie de l’armée et des habitants d’Alger. 
On oublia ce que les formes, souvent très brusques, du vieux 
guerrier avaient de blessant, pour ne se souvenir que des servi-
ces qu’il avait rendus à la colonie. En effet, c’était à lui qu’on 
devait la prise de Constantine ; il avait organisé cette province 
d’après un système rationnel comportant des modifi cations suc-
cessives, et qui aujourd’hui encore sert de base au gouvernement 
des indigènes ; il avait ramené dans tous les services administra-
tifs la discipline et l’observation des règles ; il avait formulé le 
plan de campagne qui devait amener la chute d’Abd-el-Kader, 
et que son successeur fut appelé à réaliser; enfi n, en écrasant les 
troupes régulières de l’émir dans vingt actions de guerre meur-
trières, il avait donné aux indigènes une si haute idée de notre 
supériorité militaire, qu’ils n’osèrent plus se mesurer à nous en 
bataille rangée. Ces beaux services terminèrent dignement la 
carrière militaire du maréchal Valée, commencée pendant les 
premiers orages de la révolution de 89.

Le général Bugeaud gouverneur général.

(Du 29 décembre 1840, jusqu’au 11 septembre 1847.)
 
 PREMIÈRES MESURES. – Débarqué à Alger le 22 février 
1840, le général Bugeaud en partit deux jours après pour visiter 
les avant-postes. Il fut frappé des inconvénients qui résultaient 
de la dissémination des forces dans un grand nombre de postes 
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permanents, et il proposa immédiatement au ministre d’évacuer 
la plupart des lieux occupés précédemment et de tenir la cam-
pagne avec toutes les troupes disponibles, afi n de poursuivre les 
Arabes et de prendre partout l’offensive. Cette pensée était évi-
demment très sage ; mais le nouveau gouverneur général l’exa-
géra en demandant l’évacuation de Médéah et de Miliana. Le 
gouvernement ne ratifi a, pas ces projets dans ce qu’ils avaient 
de trop absolu. Quelques postes peu importants furent seuls 
évacués ; on conserva Médéah, Miliana et Cherchell ; l’effectif 
de l’armée fut porté à soixante-treize mille cinq cents hommes 
et treize mille cinq cents chevaux ; il devait être augmenté 
encore de quatre mille cinq cents hommes pour les opérations 
de l’automne. Le général Bugeaud reçut des instructions pour 
poursuivre l’exécution du plan arrêté l’année précédente. Il 
devait occuper Mascara, et Mostaganem était appelé à devenir 
la base principale des mouvements des troupes dans la province 
d’Oran.
 
 PRÉLIMINAIRES DE LA CAMPAGNE. – Avant de com-
mencer la guerre offensive contre Abd-el-Kader, le gouverneur 
général fi t une rapide excursion dans la province de Constantine, 
où il séjourna à peine quelques jours. Le duc de Nemours et le 
duc d’Aumale vinrent encore partager les fatigues et les dangers 
de l’armée. A la fi n du mois de mars Médéah fut ravitaillé de 
manière à pouvoir fournir des vivres aux colonnes qui agiraient 
dans le pays. Le 27 avril un convoi parti de Blidah, pénétra le 29 
à Miliana. Le 3 mai la colonne française eut un engagement très 
sérieux avec une grande quantité de Kabyles, en descendant de 
Miliana. Abd-el-Kader y prit part, à la tête d’une cavalerie nom-
breuse et de trois bataillons réguliers. L’ennemi laissa quatre 
cents hommes sur le terrain. Les réguliers de l’émir furent 
vivement poursuivis, et plusieurs tribus qui s’étaient toujours 
montrées très hostiles furent rudement châtiées. A son retour 
de Miliana, le général Bugeaud confi a au général Baraguay 
d’Hilliers le commandement de la division d’Alger, qui devait 
agir dans la vallée du Chélif pendant les opérations qu’on allait 
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entreprendre dans la province d’Oran. Le 14 mai le gouverneur 
général partit pour Mostaganem.

 DESTRUCTION DE TEKDEMT ; OCCUPATION DE 
MASCARA. – L’armée réunie à Mostaganem fut divisée en deux 
colonnes, l’une sous le commandement du duc de Nemours, la 
deuxième sous les ordres du général de Lamoricière. Le gouver-
neur général résolut d’aller détruire l’établissement formé par 
Abd-el-Kader à Tekdemt, sur les limites du Tell, avant d’attaquer 
Mascara. C’était enlever d’abord à l’ennemi le point de retraite 
qu’il avait approvisionné pour s’y réfugier en cas de revers dans 
l’intérieur du Tell. Le 18 mai 1841 on se mit en mouvement. 
Après quelques combats de fl anc et d’arrière-garde, et une 
affaire de cavalerie plus importante engagée sous les murs de la 
place, nos troupes entrèrent à Tekdemt le 25 mai. Les magasins, 
la fabrique d’armes, la scierie et d’autres constructions élevées 
par l’émir étaient encore intacts. Le gouverneur général donna 
ordre de faire sauter le fort ; tous les autres établissements furent 
également détruits. Abd-el-Kader assista des hauteurs voisines à 
la ruine de Tekdemt, sans songer à venir nous attaquer.
 Le corps expéditionnaire prit ensuite la route de Mascara. 
L’émir suivit notre marche avec deux partis de cavalerie très 
forts; mais il évita toujours le combat. Nous entrâmes dans Mas-
cara le 30 mai, sans éprouver de résistance. On y trouva des res-
sources suffi santes pour le casernement et les magasins ; trois 
bataillons et trois compagnies du génie furent désignés pour 
former la garnison. Le 1er juin, l’armée se dirigeant vers Mosta-
ganem, les Arabes assaillirent avec furie l’arrière-garde dans le 
défi lé d’Akbet-el-Khedda. L’ennemi disparut dès que le terrain 
permit au reste de l’armée de prendre part au combat. A peine 
rentré à Mostaganem le général Bugeaud conduisit en personne 
une colonne pour ravitailler Mascara. Sorties le 7 juin, nos trou-
pes arrivèrent à Mascara le 10, sans aucun événement sérieux. 
Le gouverneur général parcourut ensuite pendant plusieurs jours 
le pays de la puissante tribu des Hachem, et poussa devant lui 
les populations jusque vers le désert. Il fi t incendier toutes les
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récoltes qu’on ne put pas moissonner pour les porter à Mas-
cara. Bientôt après le général Bugeaud, ayant appris que quel-
ques tribus annonçaient 1’intention de faire leur soumission à 
la France, nomma un bey pour Mostaganem et Mascara à la 
fois, afi n de faciliter le mouvement qui se déclarait parmi les 
Arabes. Malheureusement on conféra cette dignité au fi ls d’un 
ancien bey d’Oran, sans capacité et sans énergie, qui s’efforça 
de ressusciter le faste des fonctionnaires turcs; les tribus se 
souvinrent des exactions passées, et sentirent se refroidir leurs 
désirs de se ranger sous notre autorité. Il aurait fallu investir de 
préférence un chef de race arabe, et, à défaut, essayer d’attirer 
les indigènes par l’appât d’une indépendance relative qui les 
aurait affranchis des exigences d’argent toujours très avides de 
leurs grands dignitaires.

 DESTRUCTION DE SAÏDA. – Après un court séjour à 
Alger, le gouverneur général revint le 19 septembre à Mosta-
ganem pour diriger la campagne d’automne. Pendant qu’il opé-
rait dans la vallée du Chélif et sur la Mina pour appuyer notre 
nouveau bey, le général de Lamoricière conduisit un convoi de 
ravitaillement à Mascara. Rentrées de nouveau à Mostaganem, 
les deux colonnes combinèrent leurs mouvements ultérieurs. Le 
gouverneur général se dirigea vers la grande tribu des Flitta ; le 
général de Lamoricière fut chargé d’escorter un second convoi 
à Mascara. Mais l’ennemi s’étant montré en force sur la route, 
les deux généraux se réunirent dans la nuit du 6 au 7 octobre sur 
les bords de l’Hilhil. On se mit aussitôt à la poursuite d’Abd-
el-Kader ; on le rejoignit en arrière, d’El-Bordj, le 8 octobre. 
La cavalerie régulière de l’émir se battit avec la plus grande 
bravoure ; enfoncés trois fois, les réguliers revinrent trois fois 
à la charge; mais ils durent enfi n nous céder le terrain. Quant à 
l’infanterie arabe, elle n’osa pas entrer en ligne.
 Après cette victoire, le convoi pénétra dans Mascara sans 
éprouver de résistance. Le général Bugeaud se porta ensuite à 
l’ouest de cette ville, poursuivant la tribu des Hachem, qui fuyait 
devant nous ; on leur enleva un butin très considérable. Dans son 
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mouvement de retraite la colonne passa au village de la Guetna, 
berceau de la famille d’Abd-el-Kader. Cet établissement, où 
était située une école de théologie musulmane renommée, fut 
complètement détruit. Le 21 octobre l’armée sortit de nouveau 
de Mascara, et marcha droit au sud vers le fort de Saïda, bâti par 
l’émir en 1838, à quarante kilomètres de sa capitale, pour conte-
nir les tribus de la Iakoubia. Le fort avait été récemment évacué; 
on le renversa. La population de cette contrée vint se joindre à 
nos troupes pour poursuivre les partisans d’Abd-el-Kader, sur 
lesquels on fi t des prises immenses. Dans le cours de ces expé-
ditions la tribu des Medjehers avait constamment combattu dans 
nos rangs. C’était le commencement des défections nombreuses 
qui n’allaient pas tarder à se déclarer.
 Le gouverneur général revint à Mostaganem après cin-
quante-trois jours de campagne, n’ayant perdu qu’un offi cier et 
vingt-trois hommes tués par le feu de l’ennemi et onze morts de 
maladie. Cet heureux résultat fait honneur à la manière intelli-
gente dont le service de transport pour les vivres était organisé 
et à la sollicitude éclairée et infatigable du général Bugeaud 
pour la santé et le bien-être des soldats. Les opérations furent 
dirigées avec activité et les troupes déployèrent toujours le plus 
grand dévouement. Un progrès considérable était accompli. Le 
plan si remarquable conçu par le maréchal Valée, approuvé par 
le gouvernement, avait trouvé le chef qui devait en assurer le 
succès, par son habileté et sa puissance sur l’esprit du soldat. Il 
est juste cependant d’ajouter que le général Bugeaud rencontra 
au premier rang des lieutenants éprouvés, tels que les généraux 
de Lamoricière et Changarnier ; tandis que son prédécesseur, 
général d’artillerie, qui n’avait pas par lui-même l’habitude du 
commandement des troupes, ne fut que très imparfaitement 
secondé par les généraux qui servaient sous ses ordres et qui 
occupaient alors les premières places dans l’armée.

 MOUVEMENT D’ABD-EL-KADER. – A peine le corps 
expéditionnaire eut-il quitté Mascara que l’émir reparut aux 
environs de la ville. Il châtia d’abord les tribus de la Iakoubia, et 
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les força de se refugier dans le désert ; quelques jours après, il 
enleva le troupeau de la garnison de Mascara. Ces évènements 
déterminèrent le général de Lamoricière à transporter le quartier 
général de la division à Mascara, en y concentrant ses principales 
forces. Le gouverneur général, frappé d’abord de la diffi culté de 
faire vivre six mille hommes dans une place qui n’offrait aucune 
ressource pour les approvisionnements, combattit l’audacieuse 
entreprise de son lieutenant ; mais celui-ci insista vivement ; 
il démontra qu’il trouverait des moyens de subsistance dans le 
butin qu’il enlèverait aux tribus, et que d’ailleurs si on laissait 
l’émir respirer pendant l’hiver il réparerait ses forces, et que 
tous les fruits de la campagne du printemps seraient perdus. 
L’autorisation fut accordée.

 CAMPAGNE D’HIVER À MASCARA. – Le général de 
Lamoricière partit le 29 novembre de Mostaganem, à la tête 
de quatre mille hommes choisis et déjà acclimatés au pays ; il 
conduisait un immense convoi d’effets et d’approvisionnements 
de toutes sortes, des moulins à bras, des instruments aratoires, 
des graines de’ légumes et de plantes fourragères ; cette colonne 
ressemblait plus à une émigration allant féconder une terre nou-
velle, qu’à une armée qui, se préparait à des combats. On arriva 
à Mascara le 1er décembre, après avoir battu l’ennemi, qui avait 
fait mine de s’opposer au passage d’un défi lé. Alarmé parla pré-
sence de forces imposantes au milieu des tribus qui lui étaient le 
plus dévouées, l’émir se porta vers le bas Chélif pour couper les 
communications de l’armée française avec le littoral.
 Cependant, dès que le général de Lamoricière eut réglé 
l’établissement des troupes dans la ville, il s’occupa à organi-
ser contre les tribus voisines le système de guerre qu’il avait si 
heureusement pratiqué à Oran. Il recueillit des renseignements 
exacts sur les lieux de refuge de la population, sur la situation de 
leurs dépôts de grains (silos), sur la topographie détaillée de la 
contrée. Le 5 décembre une première sortie conduisit les trou-
pes sur les silos des Hacheur ; il fallut plusieurs jours pour les 
vider. L’ennemi tenta de s’opposer à cette opération ; mais il fut 
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repoussé avec perte. Les jours suivants l’armée continua ses 
recherches et battit le pays, tantôt enlevant les provisions de 
l’ennemi, tantôt le combattant avec succès dès qu’il se montrait. 
Bientôt les Beni Chougran et les Ouled Dahou fi rent leur sou-
mission. Le plus grand nombre des tribus comprises entre Mas-
cara et Mostaganem imitèrent leur exemple. Le général Bedeau 
commandait sur ce dernier point, et par des opérations intelli-
gentes secondait les efforts du commandant de la division.

 COMPÉTITEUR D’ABD-EL-KADER. - Pendant que la 
fortune lui prodiguait ses faveurs, l’émir avait pu facilement 
vaincre les résistances que son pouvoir avait rencontrées dans 
les tribus et réduire ses rivaux à l’impuissance ; mais dès que 
les revers multipliés qu’il venait d’essuyer furent connus, ses 
adversaires reprirent courage, et levèrent contre lui l’étendard de 
la révolte. Le premier qui se déclara fut un marabout de l’ouest, 
appartenant à une famille depuis très longtemps vénérée par les 
tribus limitrophes de la frontière du Maroc. Abd-el-Kader se 
hâta de quitter le bas Chélif pour venir surveiller le mouvement 
qui se manifestait dans l’ouest ; mais son compétiteur s’adressa 
à la France pour avoir des secours. Le 20 décembre une colonne 
partit d’Oran pour faire une démonstration. Une entrevue eut 
lieu entre le chef de la colonne et le marabout, sur 1e sommet 
d’une montagne qui domine le cours de l’Isser. Le général Mus-
tapha ben Ismaïl assistait à la conférence. On promit aide et 
protection au compétiteur de l’émir , qui avait pris déjà le titre 
de sultan. Nos troupes rentrèrent à Oran le;r janvier 1842, sacs 
avoir eu a combattre.

 DESTRUCTION DE BOGHAR ET DE THAZA. - Il est 
nécessaire de faire un retour sur le passé pour raconter les évé-
nements qui s’étaient accomplis pendant l’année 1841 dans les 
deux autres provinces de l’Algérie. En partant au mois de mai 
pour Mostaganem, le général Bugeaud avait laissé le comman-
dement de la division d’Alger au général Baraguay-d’Hilliers, 
le général Duvivier, depuis plus longtemps en Afrique, étant
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rentré en France à la suite de procédés du gouverneur général 
blessants pour son amour-propre. La colonne expéditionnaire 
sortit le 18 mai de Blidah , s’avança dans le sud de Médéah jus-
qu’à l’extrême limite du Tell, et arriva le 23 en vue de Boghar, 
établissement fortifi é par Abd-el-Kader, dans une position ana-
logue à celle de Tekdemt. Dès la veille les Arabes, en se reti-
rant, avaient tout livré aux fl ammes, et des tourbillons de fumée 
s’élevaient encore vers le ciel lorsque nos troupes pénétrèrent 
dans le fort. La destruction de Boghar fut achevée au moyen de 
la mine.
 Cette première opération terminée, le général Baraguay-
d’Hilliers marcha vers le sud-ouest, en suivant la lisière des 
terres cultivées. Le 25 mai on pénétra dans le fort de Thaza sans 
que les Arabes songeassent à le défendre. L’incendie avait là 
aussi précédé l’arrivée de nos troupes ; la pioche et la mine ache-
vèrent l’oeuvre de destruction(1). L’armée prit ensuite la route 
de Miliana, où elle entra le 1er juin, sans avoir eu de combats à 
livrer. Quelques jours après la colonne arriva sous les murs de 
Blidah. Cette expédition fi t beaucoup de mal aux tribus, et com-
mença à ébranler leur fi délité à la cause de l’émir. La ruine de 
Boghar et de Thaza leur prouva que nos armes pouvaient attein-
dre nos ennemis dans les parties les plus reculées du pays. Pen-
dant ces opérations la province d’Alger jouit d’une tranquillité 
presque complète.
 ÉCHANGE DE PRISONNIERS. – Le 19 mai s’accomplit 
dans la plaine de la Métidja, près de Boufarik, un échange de pri-
sonniers français et arabes. Cette négociation avait été conduite 
par l’évêque d’Alger, en dehors, en quelque sorte, de l’attaché
_______________
 (1) Voici l’inscription arabe qui était gravée au-dessus de la porte d’en-
trée du fort : – Bénédictions et faveurs sur l’apôtre de Dieu, louanges à Dieu. 
– Cette ville de Thaza a été bâtie et peuplée par le prince des croyants notre-
seigneur El-Hadj-Abd-el-Kader ; que Dieu le rende victorieux ! Lors de son 
entrée, il a rendu témoignage à Dieu de ses œuvres et de ses pensées, et il a 
dit : Dieu est témoin que cette œuvre est à moi, et que la postérité eu gardera 
le souvenir. Tous ceux viendront chercher dans ce lieu la paix et la tranquillité 
y trouveront après moi le souvenir de mes bonnes œuvres, 
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du gouverneur général. Pendant que le prélat pressait par ses 
envoyés particuliers la conclusion de l’échange, les troupes se 
préparaient à entrer en campagne, et l’escorte de cavaliers arabes 
qui accompagna nos prisonniers jusqu’au delà de la Chiffa 
se rencontra avec la colonne du général Baraguay-d’Hilliers. 
L’évêque d’Alger eut une entrevue avec le khalifa Ben Allal, et 
on crut un instant que l’émir voulait traiter ; mais les instructions 
du gouvernement étaient formelles : la paix n’était plus possi-
ble. Pendant l’automne et l’hiver le ravitaillement de Médéah 
et de Miliana fut l’unique but des opérations ; aucun événement 
important n’est à signaler.
 PROVINCE DE CONSTANTINE ; 1841. – Le général 
Négrier avait succédé au général Galbois dans le commande-
ment de la province de Constantine. Le 29 mai une colonne 
sortit de Constantine, et après avoir parcouru les tribus jusqu’à 
Sétif, se porta à Msilah; elle n’eut pas de combat sérieux à sou-
tenir. Le pays était depuis longtemps disposé à accepter notre 
autorité, il suffi sait de le protéger contre les tentatives des par-
tisans d’Abd-el-Kader. Le nouveau commandant supérieur ne 
comprit pas parfaitement cette situation. Soit désir d’éclipser 
son prédécesseur, soit facilité à accueillir des renseignements 
intéressés, il crut et voulut persuader au gouverneur général 
que la tranquillité de la province était menacée. Il adopta vis-
à-vis de la population indigène des mesures rigoureuses, multi-
plia les supplices, et parvint à produire une sorte de terreur qui 
était loin d’être profi table aux intérêts de notre domination. Au 
lieu de suivre les instructions laissées par le maréchal Valée au 
moment de l’organisation du pays, le général Négrier donna 
toute sa confi ance à des agents subalternes et à des chefs indi-
gènes, qui abusèrent de son nom, et soulevèrent contre lui une 
très vive opposition parmi la population européenne de Cons-
tantine. Il faut ajouter d’ailleurs que cette agitation toute locale, 
si elle retarda cos progrès, ne compromit pas sérieusement nos 
intérêts.
 OCCUPATION DE TLEMSEN ; 1842. – Lorsque le gou-
verneur général fut informé des faits nouveaux qui s’étaient ac-
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complis dans l’ouest de la province d’Oran et de l’entrevue du 
commandant d’Oran avec le compétiteur d’Abd-el-Kader, il 
résolut de se transporter sur le théâtre des événements et d’en 
presser l’accomplissement par la présence d’une colonne fran-
çaise. Il débarqua à Mers-el-Kébir avec des renforts dans la nuit 
du 13 au 14 janvier 1842. La situation s’était déjà modifi ée par 
suite de l’intervention de l’émir. Nous avons fait connaître que 
l’arrivée à Mascara de forces actives considérables au mois de 
novembre avait déterminé Abd-el-Kader à se porter entre cette 
ville et Mostaganem pour intercepter les communications. Il se 
disposait à nous créer de sérieux embarras, lorsqu’il apprit le 
succès des prétentions du marabout de l’ouest ; il se hâta de se 
rendre sur les lieux et de rallier son khalifa Bou-Hamedi, afi n 
d’arrêter les défections gui commençaient à se produire. Les 
pluies de l’hiver, la crue des rivières paralysaient nos mouve-
ments ; l’émir en profi ta pour faire rentrer dans le devoir les 
tribus infi dèles ; les Beni Amer furent atteints et pillés, et notre 
nouvel allié dut se rapprocher de nos avant postes pour échapper 
aux coups de son ennemi.
 Le général Bugeaud dut enfi n entrer en campagne le 24 
janvier. Après avoir traversé le Rio Salado et Pisser avec les plus 
grandes diffi cultés, et visité le champ de bataille de la Sikak, l’ar-
mée arriva à Tlemsen le 30 janvier. Abd-el-Kader avait évacué 
la ville la veille au soir, emmenant, selon son habitude, toute la 
population à sa suite. On y trouva une fonderie, des canons, des 
boulets, des obus, essais encore imparfaits récemment tentés. 
Bientôt une partie des habitants de la ville, échappés des mains 
de l’émir pendant la marche, rentrèrent dans leurs maisons ; ils 
annonçaient que les tribus étaient plus que damais fatiguées de la 
guerre, que le nombre des partisans d’Abd-el-Kader diminuait. 
Dans cette situation, le gouverneur général se détermina à occu-
per Tlemsen d’une manière permanente, pour donner un point 
d’appui au parti de la paix parmi les Arabes et pour empêcher 
l’ennemi de rétablir une autre fois sa puissance après le départ 
de la colonne expéditionnaire.
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 Le 5 février le général Bugeaud se mit en marche pour 
poursuivre Abd-el-Kader, qui n’avait aven lui que trois cents 
cavaliers et quelques fantassins. Nos auxiliaires le joignirent 
et le chassèrent devant eux jusqu aux limites de la frontière 
du Maroc, où ils s’arrêtèrent. De retour à Tlemsen, l’armée 
en repartit le 8, pour aller détruire le fort de Sebdou, situé à 
cinquante-deux kilomètres, au sud-ouest de Tlemsen. On y 
trouva sept canons en bronze, qui furent envoyés en France. 
Les remparts de cette petite forteresse étaient solidement 
construits ; comme on n’avait pas de poudre on fut obligé de 
les démolir pierre à pierre. On ne peut s’empêcher de regretter 
cette fureur de destruction dont nous étions possédés. Nous 
renversâmes successivement sur la limite du Tell : Boghar, 
Thaza, Tekdemt, Saida, Sebdou; et moins de deux ans après 
nous étions obligés de reconstruire Boghar, Saida et Sebdou, 
pour y installer nos troupes. Des citadelles dans lesquelles 
l’ennemi ne se renfermait jamais pour les défendre auraient 
pu rester debout sans danger, et nous nous en serions toujours 
facilement emparé.
 On amassa à Tlemsen tous les vivres qu’on put recueillir; 
la garnison fut établie dans le Méchouar ; le général Bedeau 
quitta Mostaganem, et vint prendre le commandement. Le gou-
verneur général laissa un bataillon et toute la cavalerie indigène 
auxiliaire pendant que le reste des troupes se rendait à Oran 
pour y prendre un grand convoi et le ramener à Tlemsen.

 OPÉRATIONS DU GÉNÉRAL BEDEAU. – A peine le 
corps expéditionnaire était-il parti qu’Abd-el-Kader reparut à la 
tête de quelques aventuriers recueillis dans le Maroc. La cavale-
rie de Mustapha ben Ismaïl sortit aussitôt de Tlemsen, le battit, 
et le rejeta sur la rive gauche de la Tafna, le 19 février. Le général 
Bedeau s’avança bientôt avec les forces mobiles de la garnison. 
Il se porta sur Nedroma, dont il reçut la soumission; les habi-
tants de Kaf furent ensuite châtiés pour avoir prêté assistance à 
l’émir. Pendant les mois de mars, d’avril et de tuai les troupes de 
Tlemsen déployèrent une activité et une persévérance qui ne per-
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mirent pas à l’ennemi de rétablir son infl uence ; l’émir fut battu 
toutes les fois qu’il se présenta, et les populations protégées 
par nos efforts s’unirent plus étroitement à nous. Enfi n Abd-el-
Kader s’éloigna, découragé par l’inutilité de ses tentatives, privé 
des ressources qu’il tirait du Maroc ; par suite de négociations 
du général Bedeau avec les autorités marocaines de la frontière, 
appelé d’ailleurs par les Hacheur, que la division de Mascara 
ruinait. Il laissa à son khalife six cents chevaux, et se dirigea 
vers l’est, en suivant la lisière du désert. Bou-Hamedi était trop 
faible pour rien entreprendre ; le pays jouit donc d’un peu de 
tranquillité. Le commandant de Tlemsen en profi ta pour com-
pléter l’installation des troupes dans la ville, et pour régler l’état 
de la propriété en constatant les titres et lek droits des établisse-
ments publics et des particuliers.

 OPÉRATIONS DU GÉNÉRAL DE LAMORICIÈRE. 
– Nous avons rendu compte des opérations de la division d’Oran 
jusqu’au 31 décembre 1841. Il serait trop long de raconter en 
détail tous les mouvements du général de Lamoricière pendant 
les trois premiers mois de 1842. Les troupes furent presque 
constamment en marche, battant l’ennemi dans toutes les ren-
contres, parcourant le pays soit pour protéger les tribus soumises 
contre les attaques de Ben Thamy, soit pour atteindre les popu-
lations fugitives et les forcer de reconnaître notre autorité. Cette 
activité incessante, aidée du concours de la colonne de Mosta-
ganem, commandée d’abord par le général Bedeau, puis par le 
général d’Arbouville, amena la soumission de toutes les tribus 
situées entre la plaine d’Eghris et la mer. Le général de Lamori-
cière employa les expédients les plus ingénieux pour assurer la 
subsistance des six mille hommes qu’il avait sous ses ordres, au 
moyen des silos et des troupeaux des populations hostiles. La 
division eut aussi à supporter les plus dures intempéries : froid, 
pluie, grêle, neige, ouragans furieux, rien n’arrêta l’ardeur de 
son jeune chef ; les rigueurs de la saison devinrent même un élé-
ment de succès ; car nos troupes, bien armées, bien vêtues, orga-
nisées pour les marches rapides et les combats, souffraient bien
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moins du mauvais temps que les tribus fugitives, dépourvues le 
plus souvent de munitions, n’ayant que des armes grossières, 
embarrassées de leurs nombreux troupeaux, traînant après elles 
tous leurs bagages, obligées de régler leurs mouvements de 
manière à ne pas laisser sans défense les femmes, les enfants et 
les vieillards.
 Dans les années précédentes la cessation des hostilités 
pendant les grandes chaleurs, et surtout pendant les cinq mois 
pluvieux de la saison d’hiver, permettait à l’ennemi de se refaire 
et de recommencer la guerre au printemps. Les tribus semaient 
tranquillement les grains, et conduisaient leurs troupeaux dans 
des vallées chaudes réservées pour cet objet. La poursuite 
acharnée du général de Lamoricière les priva de ces avantages, 
et ne leur laissa pas un moment de répit. Attaquées sans relâche 
par nos colonnes, voyant chaque jour consommer leur ruine par 
les prises que nous faisions, en proie à la misère, essuyant plus 
cruellement que jamais les intempéries du climat, elles durent 
arriver à implorer notre pardon et à accepter notre. autorité. La 
plus grande partie des Hacheur eux-mêmes passèrent dans nos 
rangs. La puissante tribu des Djaffra fi t également sa soumis-
sion dans les premiers jours da mois de mai.

 ÉVÉNEMENTS DE LA PROVINCE D’ALGER. – Dans 
le mois de janvier 1842 le général de Rumighy avait été envoyé 
à Alger pour exercer les fonctions de gouverneur général par 
intérim, pendant le voyage en France que le général Bugeaud 
avait projeté ; noms la situation devint tellement intéressante que 
le gouverneur général ne put s’absenter de l’Algérie. Le général 
Rumigny commanda à Alger pendant l’expédition de Tlemsen; il 
dirigea un ravitaillement sur Médéah, et rentra ensuite en France. 
Le grand nombre de postes occupés dans la province d’Alger 
d’une manière permanente et les devoirs multipliés imposés aux 
troupes pour la défense et le ravitaillement de ces établissements 
ne permirent pas d’entreprendre des opérations étendues; cepen-
dant à l’est et à l’ouest de la Métidja de hardis coups de main 
furent exécutés, et rendirent les tribus hostiles plus circonspectes.
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Les Hadjoutes furent particulièrement frappés par le général 
Changarnier, et perdirent beaucoup de troupeaux. Le 1er avril 
le gouverneur général dirigea en personne une expédition contre 
les Beni Menasser ; on détruisit le village groupé autour de l’ha-
bitation d’El-Berkani, dont la famille exerçait une très grande 
infl uence dans cette tribu. Mais ce châtiment ne suffi t pas pour 
ébranler la fi délité des Beni Menasser à leur marabout. Le 13 du 
même, mois la correspondance de Boufarik à Blidah, escortée 
par vingt-deux soldats sous les ordres du sergent Blandan, dut 
attaquée par deux ou trois cents cavaliers ennemis. Sommé de 
se rendre, le brave sergent répondit par un coup de feu ; cet acte 
énergique fut le signal d’une mêlée horrible ; et lorsque la gar-
nison de Boufaric, attirée par le bruit de la mousqueterie, arriva 
sur le théâtre du combat, cinq Français seulement étaient encore 
debout. Un monument a été élevé dans le village de Mered pour 
perpétuer le souvenir de l’action héroïque du sergent Blandan et 
de ses vingt-deux compagnons.

 EXPÉDITION DE MOSTAGANEM A BLIDAH. – Le 
général Bugeaud résolut de mettre fi n par un coup d’éclat à ces 
hostilités incessantes qui forçaient, dans la Métidja, de prendre 
des escortes de cent hommes pour aller d’un poste à l’autre. 
Il se décida à réunir pour quelques jours une partie de la divi-
sion d’Oran et ses nombreux auxiliaires indigènes aux troupes 
actives de la province d’Alger, et d’envelopper tout le pays des 
montagnards dont le voisinage était si dangereux, afi n de les 
forcer à se soumettre. Il voulut diriger lui-même cette opération 
importante, et retourna à Oran le 28 avril. Les préparatifs ter-
minés, on se mit en marche le 14 mai. Le corps expéditionnaire 
comprenait quatre mille fantassins, deux mille cinq cents cava-
liers arabes ; le convoi se composait de quinze cents bêtes de 
somme fournies par les tribus. Le général de Lamoricière, qui 
avait dû d’abord prendre part à cette expédition, fut appelé dans 
le sud de la province pour faire face à des nécessités pressantes; 
ce fut te général d’Arbouville qui accompagna le gouverneur 
général.
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 La division d’Oran arriva le 9 juin au débouché de 
l’Oued-Djer, dans la Métidja. Elle avait remonté la vallée du 
Chétif, depuis le confl uent de la Mina, passant tantôt sur une 
rive, tantôt sur autre. Les Beni Zeroual et les Sbéah, tribus 
guerrières et fanatiques, furent sévèrement punies des actes 
d’hostilité commis contre nos alliés. Nulle part la colonne ne 
trouva des ennemis sérieux : ou bien les populations se sou-
mettaient, ou bien elles se réfugiaient dans les montagnes. 
Dans ce dernier cas même elles protestaient presque toutes 
qu’elles n’étaient pas ennemies, mais qu’elles craignaient en 
se déclarant de n’être pas protégées par nous contre les ven-
geances d’Abd-el-Kader. En effet, telle était alors la politique 
de l’émir : dès qu’une tribu avait fait sa soumission à la France 
et que nos troupes s’étaient éloignées, il ameutait contre elle 
les tribus non encore soumises. Celles-ci, soit de gré, pour 
l’appât du butin, soit de force, pour échapper aux coups des 
forces régulières dont les khalifas disposaient encore, se fai-
saient les instruments de terribles représailles(1). Le 30 mai les 
troupes d’Oran s’étaient jointes à la division d’Alger, sous les 
ordres du général Changarnier, au confl uent de l’Oued-Rouina 
avec le chélif.
_______________
 (1) Nous donnons la traduction d’une des lettres écrites par Abd-
el-Kader aux tribus pour les détourner de faire leur soumission à la 
France.
 « Vous abandonnez donc la foi de vos pères, et vous vous livrez 
lâchement aux chrétiens ! N’avez-vous donc pas assez de courage et de 
persévérance pour supporter encore pendant quelque temps les maux de 
la guerre ? Encore quelques mois de résistance, et vous lasserez les infi -
dèles qui souillent votre sol. Mais si vous n’êtes plus de vrais croyants, 
si vous faites un honteux abandon de votre religion et de tous les biens 
que Dieu vous a promis, ne croyez pas que vous obtiendrez le repos par 
cette faiblesse indigne. Tant qu’il me restera un souffl e de vie, je ferai 
la guerre aux chrétiens, et je vous suivrai comme votre ombre, je vous 
reprocherai en face votre honte; pour vous punir de votre lâcheté, je trou-
blerai votre sommeil par des coups de fusil qui’ retentiront autour de vos 
douars devenus chrétiens. (Moniteur algérien du 5 juillet 1842.)
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 Le 9 juin les montagnes des Beni Menad et des Soumata 
furent envahies par les deux colonnes réunies. Cette démons-
tration imposante ouvrit enfi n les yeux aux tribus qui environ-
naient la Métidja sur le danger dont elles étaient menacées. Les 
Soumata, les Beni Menad, les Chenoua, les Hadjoutes fi rent 
leur soumission. Le résultat de cette campagne ne tarda pas à se 
manifester. Les Arabes, privés depuis longtemps de la fréquen-
tation des marchés des villes où ils échangeaient leurs produits, 
affl uèrent à Alger : en une semaine on leur vendit pour plus de 
1,500,000 francs de marchandises. Une sécurité presque com-
plète régna dans toute la Métidja, sans qu’aucun accident vînt 
faire repentir nos colons de leur imprudente confi ance. Après 
trois jours de repos à Blidah, le général d’Arbouville reprit le 
chemin de l’ouest, et parcourut les deux rives du Chétif, afi n de 
terminer l’œuvre de pacifi cation.

 SOUMISSION DES TRIBUS. – Pour consolider et déve-
lopper les heureux effets déjà obtenus, deux colonnes partirent 
de Blidah : l’une, sous les ordres du général de Bar, alla opérer 
dans la province de Titteri ; l’autre, commandée par le général 
Changarnier, gagna Miliana. En peu de jours toute la circons-
cription placée sous l’autorité du khalifa Ben Allal et celle 
administrée far El-Berkani se rangèrent sous le joug. Le général 
Changarnier s’avança vers le sud, et dépassa Thaza. Il atteignit 
le 1er juillet à Aïn Tessemsil une immense émigration de tribus; 
plus de cent mille moutons, quinze cents chameaux, les effets 
militaires du bataillon de Ben Allal tombèrent entre nos mains. 
En même temps, un kaïd de Médéah, encouragé par la présence 
de la colonne du général de Bar, attaquait El-Berkani, dispersait 
sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

sa troupe et s’emparait de son trésor. Lorsque ces corps rentrèrent 
dans leurs cantonnements, ils amenèrent à Alger, pour y recevoir 

























































658                                   ALGÉRIE.

encore ; 1’expropriation et l’occupation temporaire pour cause 
d’utilité publique. Enfi n il accordait le droit à l’État de rentrer 
en possession des terres qu’il avait concédées et qui étaient 
restées sans culture ; un impôt de cinq francs par hectare frap-
pait les propriétaires des terres incultes. Cette ordonnance, qui 
n’était qu’une tentative pour mettre fi n, à l’agiotage scandaleux 
des propriétés rurales et pour permettre au gouvernement de 
disposer de vastes espaces afi n d’y établir des colons, souleva 
cependant des réclamations nombreuses parmi les propriétaires 
algériens. On trouva les mesures contre les détenteurs des terres 
incultes trop rigoureuses, et l’administration dut apporter des 
tempéraments à l’exécution de ces dispositions.

 MOUVEMENTS DES POPULATIONS INDIGÈNES EN 
1845.  La victoire nous avait rendu maîtres de l’Algérie; mais 
les efforts que nous faisions pour organiser l’administration du 
pays n’avaient pas encore produit tous ; les résultats que nous 
pouvions en attendre dans les provinces d’Alger et d’Oran. Du 
fond de sa retraite, dans le Maroc, Abd-el-Kader envoyait. des 
émissaires pour prêcher la révolte ; il faisait circuler des lettres 
nombreuses dans lesquelles il annonçait aux tribus que l’empe-
reur du Maroc devait bientôt se joindre à lui pour nous attaquer 
par le sud et par l’ouest. Ces sourdes menées portèrent un coup 
funeste à la tranquillité du pays. Le 30 janvier au matin, une 
bande de fanatiques, excitée par les prédications d’un marabout 
des Ouled Brahim, se présenta sans apparence hostile devant 
le poste de Sidi-bel-Abbès dans la province d’Oran. Introduits 
dans le camp, ils tirèrent tout à coup des armes de dessous leurs 
burnous et se précipitèrent sur nos soldats. Des ordres énergi-
ques et promptement exécutés fi rent aussitôt courir aux armes ; 
et en quelques instants les cinquante-huit fanatiques qui avaient 
pénétré dans le poste furent tous massacrés. Dans le premier 
mouvement de surprise nous eûmes six hommes tués et vingt-six 
blessés. Ce châtiment ne suffi t pas cependant pour détruire l’ef-
fet des intrigues d’Abd-el-Kader. La fermentation devint bientôt 
générale. La tribu des Beni Amer nous abandonna la première ;
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et il fallut adopter des mesures de surveillance et de répression 
très rigoureuses pour arrêter la défection d’un grand nombre de 
tribus qui voulaient émigrer afi n de se joindre à Abd-el-Kader 
dans le Maroc. Cette situation nécessita l’établissement d’un 
nouveau poste à Daïa, à soixante-huit kilomètres au sud de Sidi-
bel-Abbès, dans le but de défendre cette partie du tell contre 
une irruption subite des tribus du sud qui suivaient la fortune de 
l’émir.
 L’insurrection, un moment comprimée dans l’ouest, s’éten-
dit vers l’est, et fi t explosion dans les montagnes dit Dahra, où 
habitait une population turbulente, qui n’avait jamais obéi à aucun 
pouvoir régulier les nombreux éléments de désordre qui existaient 
dans cette contrée furent organisés par un homme, jeune encore, 
qui s’annonçait comme issu de la famille impériale du Maroc et 
envoyé de Dieu leur expulser les chrétiens de l’Algérie. Le chef 
de l’insurrection prit la nom de Mohammed ben Abd-Allah, afi n 
de s’attribuer le bénéfi ce des prophéties qui avaient prédit depuis 
longtemps qu’un homme de ce nom mettrait fi n aux malheurs de 
l’islamisme; mais les populations le désignèrent plus habituel-
lement par le sobriquet de Bou-Maza (le père de la chèvre). En 
peu de jours l’agitation gagna toutes les tribus comprises dans les 
subdivisions d’Orléansville et de Mostaganem. Plusieurs de nos 
kaïds furent décapités et les biens de nos partisans pillés. Le 18 
et le 23 avril des détachements français peu nombreux soutinrent 
une lutte inégale contre les insurgés entre Tenès et Orléansville, 
et essuyèrent des pertes sensibles. Bientôt Bou-Maza pénétra 
dans l’Ouarsenis, et alluma partout la rébellion. En même temps 
un mouvement éclata parmi les populations qui habitaient entre 
la Mina et le Chélif.
 Quoique Abd-el-Kader continuât à inonder le pays de ses 
lettres et de ses agents, l’insurrection était plutôt déterminée par 
les succès de Bou-Maza, qui travaillait a sa grandeur person-
nelle. On pouvait prévoir que l’émir ne tarderait pas à profi ter de 
cette levée de boucliers partielle pour tenter un mouvement plus 
général. Mais le premier caractère de cette révolte fut beaucoup 
plus religieux que politique. Pour un grand nombre d’Arabes, 
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le rôle d’Abd-el-Kader était fi ni ; la fortune avait prononcé 
contre lui ; il avait été vaincu, et depuis longtemps aucun succès 
n’avait relevé le prestige de son nom. Tandis que Bou-Maza 
venait de tenir en échec les forces françaises ; il instituait un 
gouvernement nouveau, nommait des fonctionnaires, percevait 
des impôts, et donnait du butin à partager aux cavaliers qui pre-
naient part à ses expéditions. Pour bien comprendre le caractère 
de cette insurrection et les circonstances qui aidèrent à l’éléva-
tion de Bou-Maza, il est indispensable de consulter un livre très 
intéressant écrit sur ces matières par le chef du bureau arabe 
d’Orléansville(1).
 Le maréchal Bugeaud était de retour à Alger depuis le 27 
mars. Il fi t d’abord une excursion dans l’ouest pour s’assurer de 
la situation des choses. Revenu à Alger le 6 avril, il s’occupa 
des préparatifs d’une grande expédition pour faire rentrer dans 
le devoir les tribus de l’Ouarsenis. Il laissa le soin aux colonnes 
de Cherchell, de Tenès et d’Orléansville de réduire le Dahra, et 
pénétra le 5 mai dans le pays insurgé avec des forces imposantes. 
Le duc de Montpensier commandait l’artillerie du corps expé-
ditionnaire. Les montagnards avaient été trop rudement châtiés 
dans les luttes précédentes pour accepter encore le combat contre 
nos troupes ; la plupart avaient évacué leur territoire; ils furent 
cependant amenés à capituler, et on procéda à leur désarmement, 
opération dure pour leur orgueil, d’une exécution diffi cile, mais 
qui devait produire de bons résultats et qui fut poursuivie avec 
fermeté et persévérance.
 Pendant que ces événements se passaient dans 1’Ouarse-
nis, la colonne d’Orléansville remporta deux avantages signa-
lés sur les révoltés du Dahra. Les troupes de la subdivision de 
Mostaganem contribuèrent aussi à la dispersion dis partisans 
de Bou-Maza. Le 11 juin notre khalifa de l’est de la province 
d’Oran battit complètement les insurgés sans le concours des 
_______________
 (1) Étude sur l’insurrection du Dahra (1845-1846) par M. Richard, 
capitaine du génie, chef du bureau arabe d’Orléanville.
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forces françaises, et massacra une grande partie de leur infante-
rie. Après cet échec, Bou-Maza n’osa plus tenir la campagne, et 
disparut pour un instant. La fi n de ses opérations fut malheureu-
sement signalée par un fait extrêmement regrettable. La colonne 
de Mostaganem en poursuivant les populations rebelles au milieu 
d’un pays diffi cile les força à chercher un refuge dans une grotte 
profonde. On les somma vainement de se rendre, en leur pro-
mettant la vie sauve. Elles repoussèrent toutes nos propositions. 
Alors, pour les obliger à quitter leur retraite, on jeta des fascines 
enfl ammées à l’entrée de la grotte ; mais soit que des fanati-
ques persistassent à ne vouloir accepter aucun arrangement, soit 
que le bruit même de l’incendie empêchât d’entendre les voix 
qui demandaient grâce, huit cents individus furent étouffés et 
brûlés. Ce châtiment terrible, désavoué par nos moeurs, et qui 
n’avait pas été calculé par le chef des troupes françaises, frappa 
d’épouvante toutes les tribus, et mit fi n à la résistance du Dahra. 
Bou-Maza, traqué de retraite en retraite, réduit à se cacher, était 
dans l’impuissance de rien entreprendre de sérieux.

 EXPÉDITION DANS L’AURÉS. – Le mouvement insur-
rectionnel dont nous venons de retracer les principales phases 
dans les provinces d’Alger et d’Oran n’avait eu aucun reten-
tissement dans la province de Constantine. Après le départ du 
duc d’Aumale, le commandement avait été confi é au général 
Bedeau, promu au grade de lieutenant général, en récompense 
des services éminents qu’il avait rendus sur la frontière du 
Maroc. La province était dans une situation favorable. Cepen-
dant les tribus de l’Aurès, qui n’avaient pas encore été visitées 
par nos troupes, se montraient hostiles à notre établissement à 
Batna. Quelques expéditions rapides opérées avec discernement 
avaient atteint les populations les plus rapprochées et les avaient 
amenées à reconnaître notre autorité ; mais la majeure partie 
des tribus, excitées par la présence d’Ahmed-Bey et du khalifa 
de l’émir, chassé de Biskara, refusaient obstinément d’entrer en 
relation avec nous. Cet exemple d’insoumission était dangereux 
: le général Bedeau résolut de pénétrer dans ces montagnes
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diffi ciles, d’en expulser nos ennemis, et de forcer les tribus à se 
ranger sous notre domination.
 Les troupes partirent de Batna le 1er mai en se dirigeant 
vers l’est ; dès qu’on atteignit les premiers contreforts des mon-
tagnes, les kabyles se présentèrent en très grand nombre pour 
nous combattre; ils ne purent résister à l’élan de nos soldats, 
et quelques engagements heureux suffi rent pour les disperser. 
Le général Bedeau obtint plusieurs soumissions, et parvint le 4 
Médina, point central de ces montagnes, où il établit un dépôt 
d’approvisionnements pour le ravitaillement des colonnes qui 
devaient opérer dans toutes les directions. De là, inclinant un 
peu au sud, il pénétra chez les Ouled Abdi, qui, cédant aux 
conseils fanatiques de quelques marabouts, avaient pris les 
armes. On les rencontra par une marche rapide auprès du vil-
lage d’Aïdoussa ; après deux heures de combat, et après avoir 
vu incendier leurs habitations, les Ouled Abdi arrivèrent à com-
position. Les autres tribus, effrayées, cessèrent toute résistance, 
et consentirent à accepter des chefs nommés pur nous et à payer 
l’impôt de guerre. La chaîne entière de l’Aurès fut parcourue 
dans tous les sens; le khalifa d’Abd-el-Kader et l’ancien bey 
de Constantine durent quitter leur retraite. Le premier se retira 
dans l’oasis de Souf, et se mit ainsi dans l’impuissance de rien 
entreprendre contre les populations soumises à notre autorité. 
Le 21 juin le général Bedeau rentra à Batna ; moins de deux 
mois avaient suffi  pour dompter ces populations guerrières, 
contre lesquelles les conquérants arabes avaient échoué et que 
les Turcs eux-mêmes n’avaient jamais tenté de soumettre com-
plètement. Cette expédition eut un résultat très important pour 
nos rapports avec le Sahara ; la route de Batna à Biskara devint 
parfaitement libre et sûre.
 EXPÉDITION DES KESSOUR(1). –  Les premiers troubles
_______________
 (1)On donne ce nom, dans région du Sahara, à une agglomération de 
cabanes, environnée d’un mur d’enceinte et de quelques petits forts détachés qui 
la rendent susceptible d’une certaine défense. Les constructions sont faites en 
pierres sèches ou en briques cuites au soleil ; les terrasses son formées avec de la
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qui avaient éclaté dans la partie occidentale de la province d’Oran 
avaient été assez facilement réprimés. Mais les populations éloi-
gnées des points occupés par nos troupes étaient sans cesse en 
butte aux menées d’Abd-el-Kader. Ses efforts persévérants par-
vinrent à fomenter de grandes agitations dans les tribus au sud de 
Mascara, limitrophes à l’empire de Maroc. Le gouverneur géné-
ral reconnut la nécessité de faire une démonstration énergique 
dans ces contrées et d’ inaugurer notre domination. A cet effet 
une colonne de deux mille hommes partit de Mascara le 14 avril, 
et se dirigea vers les villages du désert (Kessour), où les tribus 
nomades déposent leurs grains et leurs approvisionnements. Le 
24, après avoir parcouru deux cent soixante-huit kilomètres, nos 
troupes atteignirent Stitten. Le village était abandonné ; mais 
un envoyé se présenta bientôt au nom des habitants, et annonça 
qu’ils étaient disposés à rentrer. En effet, le lendemain ils fi rent 
leur soumission. Le 27 avril la colonne arriva à Rassoul, situé à 
quarante-huit kilomètres de Stitten ; le 30 elle fut en vue de Bre-
zina , à soixante kilomètres plus au sud que Rassoul. Ce village 
est situé au milieu d’une fraîche oasis entourée de tous côtés de 
sables arides. La présence d’une troupe française à une aussi 
grande distance du littoral produisit une impression très vive sur 
l’esprit des indigènes ; ils purent dès lors se convaincre que les 
retraites les plus éloignées ne mettraient pas nos ennemis à l’abri 
de notre vengeance.

 TROUBLES DANS LE CERCLE DE DELLIS. – L’in-
surrection de Bou-Maza dans la subdivision d’Orléansville et 
dans l’Ouarsenis avait eu un grand retentissement jusque dans 
la Kabylie, à l’ouest et au sud de Dellis. Ben Salem et les parti-
sans d’Abd-el-Kader avaient cherché à exciter aussi une révolte 
parmi les tribus soumises : ils ne purent produire qu’une agitation 
partielle. Cependant pour prévenir les conséquences fâcheuses
_______________
terre glaise, on ne blanchit pas ces constructions, de sorte que le Kessour 
entier a une teinte uniforme, qui se confond avec celle des terres environ-
nantes.
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que cette situation pouvait amener le gouverneur général partit 
d’Alger le 23 juillet, et en peu de jours il rétablit la tranquillité, 
et força les agents de désordre à se retirer dans les parties les 
plus reculées du Djurdjura. Quelque temps après, toute cause de 
dangers paraissant conjurée, le maréchal Bugeaud se rendit de 
nouveau en France, et appela le général de Lamoricière au gou-
vernement général par intérim.

 TRAITÉ DE DÉLIMITATION AVEC LE MAROC. – L’ar-
ticle 5 du traité du 10 septembre 1844 avait stipulé qu’une con-
vention spéciale négociée et conclue sur les lieux déterminerait 
la délimitation des frontières entre les possessions algériennes 
et le Maroc. Au mois de janvier 1845 le gouvernement français 
nomma pour son plénipotentiaire le général de la Rüe, qui avait 
rempli déjà une mission diplomatique au Maroc. Les négocia-
tions, habilement conduites, aboutirent à la conclusion d’un traité 
qui fut signé sur la frontière le 18 mars. Ainsi que l’avait indiqué 
le traité du 10 septembre, les limites furent maintenues telles 
qu’elles existaient autrefois lorsque la Régence d’Alger était au 
pouvoir des Turcs. On énuméra avec beaucoup de détail les cours 
d’eaux, les sommets de montagnes et les accidents de terrain qui 
marquaient la frontière. Mais cette précision ne put s’appliquer 
qu’au Tell. Pour le territoire dénudé et uniforme d’aspect du 
Sahara on ne donna que des indications vagues, le partage même 
des populations nomades qui fréquentent ces parages se fi t d’une 
manière peu mûre. En effet, deux confédérations de tribus très 
puissantes, les Ouled Sidi-Cheikh et les Ahmian, furent divisées 
chacune en deux fractions, dont l’une fut assignée au Maroc et 
l’autre à l’Algérie. Le maintien de l’état des choses antérieur à 
la conquête française nous aurait autorisé à revendiquer la tota-
lité de ces populations, et ou doit d’autant plus regretter que nos 
droits aient été abandonnés sur ce point, que la division opérée 
a amené de fréquents confl its d’autorité et des diffi cultés très 
graves pour l’administration de ces nomades. L’article 7 du 
traité consacra le droit d’asile réciproque pour les deux territoi-
res. Cette convention et les relations amicales qui en furent la 
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conséquence permirent d’employer la plus grande partie des 
troupes disponibles pour la répression des troubles intérieurs. 
Vers la fi n de l’année l’empereur du Maroc envoya un ambassa-
deur extraordinaire à Paris pour témoigner de ses bonnes dispo-
sitions et pour offrir des présents au roi. Un instant on put croire 
que le Maroc, à l’exemple de I’Égypte, de Tunis et de Tripoli, 
allait tenter quelques efforts pour s’assimiler la civilisation euro-
péenne ; mais l’empire du fanatisme religieux et des traditions 
nationales fut le plus fort. L’ambassade de 1845 ne produisit 
aucun résultat pour la régénération du Maroc.
 RÉAPPARITION D’ABD-EL-KADER. – A plusieurs 
reprises Abd-el-Kader avait été sommé par les autorités maro-
caines de tenir sa promesse et de se retirer dans le sud. L’émir 
avait continuellement répondu évasivement, et avait mis tous 
les délais à profi t pour grossir le nombre de ses partisans. Moins 
d’une année après la bataille d’Isly il comptait à sa déira(1) 
plus de six mille tentes, pouvant mettre au moins deux mille 
hommes à cheval. Il était parvenu à réorganiser à peu près huit 
cents fantassins réguliers et autant de cavaliers. Les populations 
marocaines l’entouraient de sympathies si vives, que les agents 
de l’empereur avaient dû renoncer au projet de le chasser du 
Tell. Il recevait des secours et des subsides de tous les points 
de l’empire ; ses émissaires parcouraient sans cesse l’Algérie, 
et au moyen des ramifi cations nombreuses qui existent dans les 
tribus parmi les membres des confréries religieuses, il entrete-
nait le fanatisme. Bientôt on apprit la présence de la déira sur la 
basse Molouïa, et on commença à s’entretenir des projets d’in-
vasion d’Abd-el-Kader en Algérie, soit par le sud, soit même 
directement par le Tell.
 Une levée générale de boucliers eut lieu au mois de septem-
bre dans la province d’Oran. La colonne de Mostaganem enga-
gée dans le pays des Flitta, pour réprimer quelques désordres, 
______________
 (1) Nous avons déjà dit que le mot Déira a une signifi cation identi-
que à celle du mot Zmala ; il désigne les personnes qui suivent la fortune 
d’un chef et campent autour de lui.
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fut attaquée pendant plusieurs jours avec un grand acharne-
ment, et elle fi t des pertes sensibles, sans pourtant essuyer 
d’échec, Dans la subdivision de Tlemsen, le voisinage d’Abd-
el-Kader rendit la situation plus grave. Le général Cavaignac, 
qui s’était porté avec dix-sept cents hommes sur le territoire 
diffi cile des Trara, soutint deux combats très vifs ; quelques 
jours après, un détachement de deux cents hommes envoyés 
de Tlemsen, pour renforcer la garnison du poste d’Aïn Temou-
chen sur la route d’Oran, fut rencontré par un fort parti de 
cavalerie sous les ordres de Bou-Hamedi. Les Arabes entou-
rèrent nos soldats en se présentant comme des amis, et leurs 
arrachèrent ensuite leurs armes, avant qu’ils eussent pu s’en 
servir.
 Le 21 septembre le lieutenant-colonel de Montagnac, com-
mandant supérieur du poste de Djema-Ghazaouat, cédant aux 
instances des chefs des tribus voisines, qui se disaient menacés 
par l’émir, sortit à la tête de quatre cent cinquante hommes, et se 
porta au marabout de Sidi-Brahim, à douze kilomètres de Djema-
Ghazaouat et à six kilomètres à l’ouest de Nédroma. Le 22 sep-
tembre, toujours attiré par les sollicitations des Arabes, il poussa 
une reconnaissance jusqu’au lieu appelé Dar-el-Foul, à quatre 
kilomètres plus loin, laissant le gros de sa troupe à Sidi-Brahim. Il 
était suivi sur ses fl ancs par des groupes de cavaliers arabes dont 
le nombre augmentait à mesure qu’il avançait ; bientôt le détache-
ment fut entièrement enveloppé et assailli ares fureur. Soixante 
cavaliers du deuxième hussards, commandés par le chef d’esca-
dron Courby de Cognord, fi rent de vains efforts pour repousser 
les Arabes ; l’infanterie, accourue pour appuyer l’attaque, tomba 
sous les coups de l’ennemi, cent fois supérieur en nombre ; le 
colonel Montagnac fut lui-même frappé mortellement. Tous les 
offi ciers furent tués ou pris après des blessures qui les mettaient 
hors de combat. Cent soixante hommes détachés de Sidi-Brahim 
pour secourir le commandant supérieur eurent le même sort 
que les premiers. M. de Cognord, resté avec soixante hommes, 
fantassins et cavaliers, sur une petite éminence, se défendit
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pendant une heure et demie contre les charges de trois mille 
cavaliers arabes conduits par Abd-el-Kader lui-même ; mais 
les munitions venant à manquer, l’ennemi resserra dans un 
cerce plus étroit nos braves soldats, et les fusilla sans qu’ils 
pussent disputer leur vie. Le commandant de Cognord, ayant 
été lui-même renversé par trois coups de feu, les Arabes se 
précipitèrent et enlevèrent la position. Quatre-vingts hommes 
avaient été laissés à Sidi-Brahim ; ils se retranchèrent dans le 
marabout, et ne tardèrent pas à être attaqués à leur tour après la 
destruction des deux premières troupes. Pendant quarante-huit 
heures cette poignée de braves se maintint dans le marabout, 
et n’eut que sept blessés. Mais pressés par la faim et par la 
soif, voyant leurs munitions s’épuiser, ils prirent la résolution 
de se faire jour a travers l’ennemi pour regagner Djema- Gha-
zaouat. Partis le matin, ils marchèrent pendant une heure sans 
être entamés. Ils étaient arrivés en vue des forts qui dominent 
Djema-Ghazaouat ; un dernier effort allait les sauver ; mais ils 
eurent l’imprudence de rompre les rangs et de s’arrêter pour 
boire à une rivière qui coupait la route : les Arabes, réunis en 
force, se ruèrent sur eux, et ils furent tous massacrés, à l’ex-
ception de quinze qui purent atteindre la ville en se glissant à 
travers les broussailles.
 Après la journée si funeste du 22 septembre, Abd-el-
Kader avait fait irruption vers l’est ; il passa la Tafna, et parvint 
sans rencontrer d’obstacles jusqu’à quarante-huit kilomètres 
d’Oran. Déjà même ses agents commentaient à entraîner les 
Douairs, jusque alors si fi dèles à notre cause, lorsque le direc-
teur des affaires arabes de la division d’Oran arrêta la marche 
de l’émigration par sa conduite énergique. Dès que ces nou-
velles furent connues à Alger, elles produisirent une sensation 
des plus fâcheuses ; le général de Lamoricière, dominé par la 
gravité des circonstances, se sentit insuffi sant pour y faire face, 
et écrivit au maréchal Bugeaud pour le prier de venir reprendre 
le commandement. Cependant il se hâta de se rendre dans la 
province d’Oran avec des renforts. Le 2 octobre il partit d’Oran 
pour aller se réunir au général Cavaignac à Tlemsen. L’aspect du
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pays était désolant ; l’incendie avait partout exercé ses rava-
ges; toutes les populations avaient été enlevées par l’ennemi et 
s’étaient dirigées vers la déira dans le Maroc. Le général Cavai-
gnac était à Bab-Taza, avec dix-huit cents baïonnettes, pour 
tâcher d’arrêter ces émigrations ; malgré un brillant combat 
livré aux fugitifs, ils passèrent en grand nombre la frontière. 
Le 8 octobre le général de Lamoricière se joignit à la colonne 
de Tlemsen avec cinq mille cinq cents hommes. Les troupes 
étaient impatientes d’en venir aux mains pour venger les victi-
mes du guet-apens de Sidi-Brahim ; la fortune ne seconda pas 
leur bouillant courage : Abd-el-Kader né voulut pas accepter 
le combat ; il nous laissa châtier les malheureuses populations 
qu’il avait entraînées, et poursuivit sa fuite vers l’ouest. Les 
insurgés furent habilement cernés et réduits à implorer notre 
clémence. Malgré l’exaspération des soldats qui venaient de 
traverser le théâtre encore sanglant du massacre du 22 septem-
bre, le général de Lamoricière eut l’énergie de pardonner et 
d’accepter la soumission de cette population qu’il était en son 
pouvoir d’anéantir. Il avait d’ailleurs hâte de se porter au sud 
pour arrêter l’insurrection, qui faisait chaque jour des progrès. 
Le poste de Zebdou avait été attaqué, et son commandant avait 
été assassiné.
 Abd-el-Kader, ayant fomenté la révolte dans toute la subdi-
vision de Tlemsen, pénétra dans celle de Mascara en passant par 
le sud. Il entra d’abord dans la Iakoubia, marchant à petites jour-
nées, comme un souverain qui reprend possession de ses États ; 
les tribus saluaient partout son retour avec transport. Cette fois 
il ne leur demandait plus de combattre pour chasser les Français 
de l’Algérie : il voulait leur persuader d’émigrer, de fuir un sol 
souillé par la présence des infi dèles, et de venir grossir le peuple 
nouveau qu’il implantait dans le Maroc. Les Arabes, qui sont 
tous très attachés à leur pays, refusèrent pour la plupart de suivre 
ce conseil, et commencèrent à redouter notre vengeance. Quant 
au général de Lamoricière, voulant suivre les mouvements de 
l’émir, il quitta le général Cavaignac à Tlemsen, et marcha 
vers la subdivision de Mascara, où de graves événements 
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réclamaient sa présence. Il arriva sous les murs de cette ville 
le 29 octobre, et entra aussitôt en opération contre les Beni 
Chougran, qui s’étaient révoltés. Cette tribu ne put résister; elle 
rentra dans l’obéissance, et se soumit à payer une contribution 
de guerre considérable. Son exemple fut promptement suivi 
par tes populations situées entre Mascara et Mostaganem, et 
la liberté des communications fut rétabli. Cette première tâche 
achevée, le général de Lamoricière fi t rentrer dans le devoir la 
Iakoubia, et ne cessa de parcourir le pays, malgré la rigueur de 
la saison.
 Ce mouvement insurrectionnel paraissait avoir été combiné 
entre Abd-el-Kader et Bou-Maza ; les combats chez les Flitta et 
le massacre de Sidi-Brahim avaient eu lieu presque en même 
temps. Bou-Maza, descendu des montagnes, pillait et soulevait 
les populations de la Basse Mina. Battu une première fois le 30 
septembre dans un brillant combat de cavalerie, il tenta cepen-
dant d’enlever des tribus jusque dans la banlieue de Mostaganem 
le 18 octobre. Cette attaque lui coûta cher, et il fut contraint de 
se réfugier dans le Dahra, où il exerçait encore une très grande 
infl uence. La rapidité des mouvements de cet agitateur semblait 
tenir du prodige : chassé de Mostaganem, il était le 1er novem-
bre sur le Riou ; le 4, chez les Ataf, dans le Chélif; le 11 il atta-
quait sans sucrés le Vieux Tenès, occupé par des Arabes; puis, 
se dirigeant vers l’est, il envahit les Beni Rached, les souleva, 
atteignit les Beraz, revint chez les Medjadja, et arriva jusque 
sous les murailles d’Orléansville. Cette dernière tentative ne fut 
pas heureuse ; ses bandes furent dispersées après avoir supporté 
des pertes énormes, et lui-même disparut pour quelque temps de 
la subdivision d’Orléansville(1).
 Mais les troupes de la province d’Alger étaient entrées 
eu campagne de leur côté. Dès que le maréchal Bugeaud avait 
reçu la nouvelle de l’insurrection, il s’était empressé de revenir 
à Alger, amenant avec lui de nombreux renforts. Il débarqua à 
_______________
 (1) Voyez le livre du capitaine Richard ; Étude sur l’insurrection du 
Dahra (1845-1846).
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Alger l0 15 octobre, et en partit trois jours après pour diriger 
une colonne dans l’Ouarsenis. Le mouvement d’Abd-el-Kader 
vers l’est était facile à prévoir. Le gouverneur général espérait 
pouvoir l’arrêter en se postant dans ce pays montagneux, tou-
jours disposé à la rébellion. Legénéral de Lamoricière avait 
assez de troupes pour s’opposer aux entreprises de l’émir dans 
la province d’Oran. Le 22 octobre le maréchal quitta Miliana, 
se dirigeant vers Teniet-el-Ahd, afi n de prendre l’Ouarsenis par 
le sud. Par des manoeuvres habiles et des marches incessantes, 
l’insurrection commençait à s’apaiser, lorsque Abd-el-Kader 
arriva dans ce pâté de montagnes. Il fut accueilli avec enthou-
siasme, et la résistance prit un caractère plus acharné. Toutes les 
tribus habitant un pays découvert fuirent devant nos colonnes, et 
fi rent le vide autour de nous. L’émir lui-même fut atteint 1e 23 
décembre. Après cet échec il tenta de pénétrer dans la vallée du 
Chélif et de porter le théâtre de la guerre jusque dans la plaine de 
la Metidja; mais la vigilance du gouverneur général, la mobilité 
des mouvements du général de Lamoricière, qui s’était rappro-
ché, l’en empêchèrent. Il dut quitter le Tell et chercher des forces 
nouvelles parmi les tribus du sud. Les populations agricoles, qui 
l’avaient d’abord reçu avec acclamations, commençaient à se 
lasser des malheurs dont elles étaient frappées. Un parti de la 
paix se forma parmi elles ; il fi t des progrès rapides, et bientôt 
les prédications de guerre sainte ne trouvèrent plus que de fai-
bles échos.

 NOUVELLE ORGANISATION ADMINISTRATIVE. 
– Une ordonnance royale du 15 avril 1845 modifi a l’organisa-
tion du gouvernement et de l’administration de l’Algérie. Le ter-
ritoire fut divisé en trois zones : 1° la zone civile, où les services 
administratifs étaient complètement organisés ; 2° la zone mixte, 
où l’autorité militaire remplissait les fonctions civils ; 3° la zone 
arabe, entièrement soumise au régime et au pouvoir militaires. Le 
gouverneur général conserva le commandement et la haute admi-
nistration de l’Algérie ; il avait sous ses ordres : un directeur géné-
ral des affaires civiles, un directeur de l’intérieur et des travaux
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publics, un directeur des fi nances et du commerce, et un pro-
cureur général. Les attributions du conseil supérieur d’admi-
nistration furent déterminées et étendues. Cette ordonnance, en 
perfectionnant les rouages administratifs, augmenta le personnel 
d’une manière exagérée et compliqua dangereusement les len-
teurs de la centralisation ; les pouvoirs, mal défi nis, se heurtèrent 
souvent, et les intérêts des administrés restèrent en souffrance. 
Des plaintes très vives ne tardèrent bas à s’élever, et amenèrent 
des modifi cations successives. M. Blondel, ancien directeur des 
fi nances, fut nommé directeur général des affaires civiles.
 Les actes administratifs les plus importants furent en 
outre : une ordonnance royale, du 17 janvier 1845, pour régler 
le régime fi nancier de l’Algérie et faire un départ des recet-
tes et des dépenses entre le budget de l’État et le budget de la 
colonie ; deux ordonnances du 21 juillet, l’une sur l’organisa-
tion de la cavalerie indigène régulière, créant un régiment de 
spahis dans chacune des trois provinces ; l’autre sur le mode 
des concessions de terre. Un arrêté ministériel, du 3 novembre, 
organisa le corps des interprètes militaires. Enfi n les ordonnan-
ces royales datées du 9 novembre attribuèrent des concessions 
de terre et de mines à plusieurs capitalistes, et donnèrent ainsi 
une impulsion remarquable aux, travaux de colonisation. Il 
serait trop long d’entrer dans une discussion approfondie de ces 
mesures; nous les mentionnons afi n de suivre le développement 
sommaire de l’histoire administrative du pays, ou plutôt pour 
marquer la série des tentatives, souvent malheureuses, que le 
ministère de la guerre faisait pour donner des institutions civi-
les à notre colonie.

 ANNÉE 1846. – Dès le mois de décembre 1845 le dévoue-
ment et la persévérance de l’armée, dans une suite d’opérations 
pénibles et rapides, avaient arrêté les progrès de l’insurrection 
fomentée par Abd-el-Kader. La majeure partie des tribus du tell 
était rentrée dans l’obéissance. Les plus remuantes avaient subi de 
justes châtiments; sur plusieurs points on les voyait fermer l’entrée 
de leur territoire à l’émir, et quelques-unes même le poursuivaient
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à coups de fusil. Forcé d’abandonner le Tell, Abd-el-Kader 
traversa le pays des Flitta, et se retira dans le sud-ouest de la 
province d’Oran ; mais il ne put se maintenir longtemps dans 
ces contrées, parce que les ressources des tribus étaient très res-
treintes et que la vigilance de nos troupes lui interdisait l’entrée 
du Tell. Prenant alors la direction de l’est, il traversa rapidement 
le Djebel-Amour et les Ouled Naïl, chez lesquels il comptait de 
nombreux amis, et vint tomber sur les tribus du petit désert de la 
subdivision de Médéah. Celles-ci, qui n’avaient pas encore pris 
part à la révolte, furent entraînées dans le parti de l’émir. A la 
suite de ce coup de main, il se porta par une marche rapide dans 
la vallée de l’Isser, où il fut rejoint par son khalifa Ben-Salem. 
En un jour toutes les tribus furent enlevées, et perdirent un butin 
considérable ; mais une de nos colonnes, qui gardait les abords 
de la Métidja, informée de ces événements, marcha à l’ennemi, 
le surprit dans son camp, le mit en déroute, et le força à aban-
donner toutes les prises qu’if avait faites. Cette brillante affaire 
eut lieu le 7 février 1846.
 Le gouverneur général s’était hâté d’accourir pour faire tête 
à l’orage. Abd-el-Kader fut obligé d’évacuer les vallées acces-
sibles et de se réfugier sur les pentes sud du Djurdjura. Le 27 
février émir convoqua une grande assemble de Kabyles à Bordj-
el-Boghni, pour les appeler à la guerre. Malgré son éloquence, 
il ne put rien obtenir de ces fi ers montagnards. Alors il rallia les 
cavaliers arabes qui le suivaient encore, traversa la subdivision 
de Médéah, en dérobant sa marche aux nombreuses colonies 
françaises manoeuvrant dans le pays, passa à une portée de 
canon du poste de Boghar, et enleva une tribu établie à une petite 
distance d’un camp français. En un jour et deux nuits il avait 
parcouru près de deux cents kilomètres. Nos troupes volèrent 
au secours de nos alliés, atteignirent l’ennemi le 7 mars à Ben-
Nahar, le mirent en fuite, et ramenèrent tout le butin qui avait été 
perdu. Quelques jours après, le 13, une autre colonne légère sur-
prit Abd-el-Kader chez les Ouled Naïl, dispersa complètement 
les bandes qui le suivaient, et les mena, le sabre dans les reins, 
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jusqu’en vue de Bouçaada. Après ces premiers succès des ren-
forts furent envoyés à nos colonnes ; elles poursuivirent sans 
relâche les partisans de l’émir, et les forcèrent à faire leur sou-
mission. Celui-ci, sérieusement menacé par nos progrès, se 
retira dans le Djebel-Amour, puis se dirigea vers le sud-ouest 
dans l’Oued Sidi-Masser. Après son départ la tranquillité fut 
promptement rétablie.
 A la fi n du mois de mai les derniers foyers de l’insurrection 
générale de 1845 se trouvaient éteints. Les tribus avaient fait des 
pertes considérables, et leur découragement était extrême ; nos 
ennemis les plus ardents et les plus fanatiques avaient péri dans 
la lutte, ainsi que les chefs importants qui avaient accompagné 
Abd-el-Kader dans l’est. La chaîne du Djebel-Amour était sou-
mise et organisée. La grande Kabylie, tentée un moment de se 
joindre a nos ennemis, avait repoussé les provocations de l’émir. 
Un poste nouveau avait été créé à Sour-el-Ghozlan pour sur-
veiller les pentes du Djurdjura, l’Ouennougha et le Dira, servir 
de point d’appui aux opérations militaires et garder la communi-
cation entre Médéah et Sétif. Bou-Maza avait été chassé une fois 
encore du Dahra; l’Ouarsenis avait été ramené à l’obéissance. 
Dans la province d’Oran un nouveau sultan avait voulu attaquer 
Tlemsen, et avait été facilement anéanti dans un combat livré le 
24 mars, sur le plateau de Terni, entre Tlemsen et Sebdou. Au 
sud les Harar avaient été obligés d’accepter la paix à des condi-
tions très onéreuses pour eux. Dans la province de Constantine 
nos succès n’avaient pas été moins remarquables ; quelques 
marabouts fanatiques avaient tenté de prêcher l’insurrection : 
les populations, loin de se lever à leur voix, nous aidèrent à les 
chasser du pays. Enfi n ;les tribus marocaines nous avant donné 
de graves sujets de mécontentement en s’unissant aux bandes de 
pillards qui exerçaient leurs rapines sur notre territoire, le géné-
ral Cavaignac franchit la frontière, et leur infl igea une punition 
exemplaire. Cette opération délicate, conduite avec habileté et 
couronnée d’un plein succès, impressionna vivement toutes les 
populations de la frontière, rassura nos amis, et porta l’alarme 
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jusque dans le camp d’Abd-el-Kader.

 MASSACRE DES PRISONNIERS FRANÇAIS DE LA 
DEIRA. – La satisfaction qu’inspirait la situation favorable de 
nos affaires fut troublée par un déplorable incident, le massacre 
des prisonniers français détenus à la déira de l’émir. On recon-
nut que ce funeste événement était le résultat de la double crise 
que venait de traverser la puissance d’Abd-el-Kader. Obligé 
de fuir sans cesse devant nos troupes ; attendant en vain les 
secours qu’il réclamait de sa déira ; surpris par la détection des 
Beni Amer et des Hacheur, qui s’étaient réfugiés dans l’inté-
rieur du Maroc ; désespérant de faire accepter par la France une 
négociation offi cielle pour l’échange des prisonniers ; menacé 
de voir ces gages précieux pour ses mensonges politiques enle-
vés de vive force par les agents marocains ; resserré chaque jour 
dans un cercle plus étroit, où les armes et les intrigues demeu-
raient four lui également impuissantes ; pressé par la disette et 
les besoins de toutes sortes, l’émir se laissa arracher, dit-on, 
l’ordre barbare de massacrer nos malheureux prisonniers. Cette 
odieuse boucherie s’accomplit de nuit vers les derniers jours 
du mois d’avril, sur les bords de la Molouïa, où la déira était 
campée. Onze personnes, la plupart offi ciers, furent épargnées 
; quelques soldats, fuyant devant leurs meurtriers, parvinrent à 
se sauver et gagnèrent la frontière. Cet acte de cruauté n’amé-
liora pas la situation précaire de la déira; elle ne se composait 
plus que de la famille d’Abd-el-Kader et d’un petit nombre de 
tentes. Mustapha ben Thami, beau-frère de l’émir, commandait 
ces débris.
 Quant à Abd-el-Kader, poursuivi vivement par une colonne 
française dans l’Oued Sidi-Nasser, il fut successivement chassé 
des Kessours de Stitten, de Chellala, de Bou-Semghoun, et fut 
rejeté jusqu’à la frontière du Maroc, à la hauteur de l’oasis de 
Figuig. Lorsqu’il rejoignit sa déira, pers la lin du mois d’août, 
il la conduisit à Aïn-Zohra ; à soixante-douze kilomètres envi-
ron de la ville de Thaza, et employa toute son habileté et toute 
son énergie à rétablir sa cavalerie et à se créer de nouvelles 
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ressources. Bou-Maza, en quittant l’Ouarsenis, s’était réfugié à 
la déira ; mais, lassé des lenteurs et des atermoiements que l’émir 
opposait sans cesse à ses projets d’agression contre l’Algérie; il 
se rapprocha de la frontière pour tenter quelque entreprise par 
sa propre infl uence. Malgré toutes ses démarches, il reconnut 
bientôt son impuissance ; il en attribua la cause aux menées 
d’Abd-el-Kader, qu’il croyait jaloux de sa renommée, et il jugea 
prudent, dans l’intérêt de sa sûreté, de s’enfuir de la déira. Suivi 
de quarante cavaliers seulement, il gagna Stitten, et se dirigea 
vers l’est, plutôt en fugitif qu’en prétendant.
 Le 25 novembre les onze prisonniers français qui res-
taient à la déira furent rendus à la liberté pour une rançon 
d’environ 33,000 francs. Cet événement souleva contre Abd-
el-Kader l’indignation des musulmans, qui lui reprochèrent 
d’avoir vendu les prisonniers français, lorsqu’il pouvait, par 
un échange, délivrer ceux de ses amis et de ses partisans déte-
nus en France.

 ÉVÉNEMENTS DE LA PROVINCE DE CONSTAN-
TINE. – Deux foyers de désordre existaient encore à l’est de nos 
possessions : l’un dans les montagnes au tord de Sétif et l’autre 
vers la frontière de Tunis. Des opérations bleu dirigées contre les 
deux marabouts qui agitaient les tribus de Sétif eurent prompte-
ment une issue satisfaisante. Vers la frontière de Tunis, quinze 
soldats malades ayant été assassinés dans une tribu, auprès de 
Tébessa, la colonne de la subdivision de Bône infl igea un châti-
ment terrible à la population sur le territoire de laquelle le crime 
avait été commis. A quelque temps de là, nos troupes campées 
chez les Ouled Khiar, non loin de la frontière, furent attaquées, 
le 19 juin 1846, par un rassemblement de plusieurs milliers 
de cavaliers et de fantassins, conduits par un marabout. Notre 
cavalerie s’élança contre ces fanatiques, les dispersa, et leur tua 
plus de cent hommes. Dans les Ziban quelques hostilités eurent 
lieu; mais ces divers événements ne donnèrent aucune inquié-
tude sur la tranquillité générale de la province de Constantine. Il 
faut aussi mentionner un engagement très vif à Bougie entre la
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garnison et la tribu kabyle du Mezaïa, dans le mois d’octobre. Ce 
combat, terminé à notre avantage, amena un commencement de 
relations avec quelques chefs importants des tribus voisines, et 
on ne tarda pas à recueillir les fruits de cette situation nouvelle.

 ACTES ADMINISTRATIFS EN 1846. – Une ordonnance 
royale, en date du 21 juillet 1846, soumit a vérifi cation tous les 
titres de propriété, et détermina les conditions de la validité de 
ces titres et de la culture obligatoire. Deux règlements ministé-
riels des 17 septembre et 2 novembre pourvurent aux nécessi-
tés de l’exécution de cette ordonnance. Le gouvernement était 
depuis longtemps préoccupé des avantages qu’on trouverait à 
porter vers la zone intérieure les principaux siéges de l’auto-
rité militaire. Ce projet fut adopté en principe dans le mois de 
novembre 1846. D’après ces dispositions nouvelles, le chef lieu 
de la division d’Alger devait être transféré à Médéah ; Batna, 
dans la province de Constantine, devenait le chef-lieu d’une sub-
division ; Sidi-bel-Abbès était désigné comme la future capitale 
militaire de la division d’Oran. Cette grande mesure devait avoir 
pour résultat de rendre la guerre et la répression des révoltes 
plus faciles, le gouvernement des indigènes plus effi cace et plus 
puissant, la colonisation plus sûre. Par une ordonnance royale 
du 10 juillet 1846 M. Blondel fut remplacé comme directeur 
général des affaires civiles par M. Victor Fouché.

 SOUMISSION DES KABYLES DE BOUGIE. – Les rela-
tions nouées avec les chefs des tribus voisines de Bougie, à la suite 
du combat du mois d’octobre 1846, hâtèrent la manifestation de 
dispositions inespérées chez les Kabyles de Bougie et de Sétif. 
Sur ces deux points, les montagnards, fatigués d’un état d’hos-
tilité qui rendait tout commerce impossible, frappés des succès 
militaires obtenus par nos armes contre les rebelles, redoutant 
pour leur pays les dangers d’une guerre de conquête ; vinrent se 
ranger d’eux-mêmes sous notre domination. Dans le courant du 
mois de janvier 1847, les Mezaïa, les Beni bou-Messaoud et les 
Beni Mimoun, situés à proximité de Bougie, furent organisés 
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en cercle et placés, sur leur demande expresse, sous les ordres 
immédiats des autorités françaises. Bientôt treize tribus qui 
suivaient la fortune du chef kabyle Mohammed-ou-Amzian 
imitèrent cet exemple. «Nous sommes, dirent leurs envoyés, las 
de la guerre ; convaincus que l’heure indiquée par Dieu pour 
la soumission de notre pays et de notre race est arrivée, nous 
ne pouvons qu’obéir aux décrets du Tout-Puissant.» Le résultat 
de cet événement fut d’ouvrir la communication directe entre 
Bougie et Sétif. Si la route n’offrait pas alors au commerce une 
sécurité parfaite, elle put cependant être librement parcourue par 
des courriers indigènes. La ville de Bougie ressentit aussi les 
effets de ces soumissions. Les Kabyles s’y présentèrent en grand 
nombre avec des denrées de toutes sortes. Le prix des aliments 
de première nécessité baissa immédiatement de moitié. Du côté 
de Sétif les relations avec les tribus du Sahel devinrent plus fré-
quentes, et l’autorité française put enfi n faire sentir son action 
parmi les rudes populations de ces montagnes.
 SOUMISSION DE BEN SALEM. - La solution pacifi -
que de l’importante question de la Kabylie reçut une confi r-
mation défi nitive par la soumission de Sy Ahmed Ben Salem 
ben Thaïeb, ancien khalifa d’Abd-el-Kader dans le Sébaou et 
sur les fi entes du Djurdjura. Ce chef, agrès plusieurs entrevues 
avec un offi cier français, chargé des affaires arabes, se rendit 
le 27 février au nouveau poste de Sour-el-Ghozlan, et reconnut 
l’autorité française par cette démarche signifi cative. Le kabyle 
Bel-Kassem-ou-Kassi, qui s’était fait un nom pendant la der-
nière insurrection, des personnages importants réfugiés dans la 
Kabylie, et tous les chefs notables de la vallée du Sébaou et des 
revers ouest et sud du Djurdjura furent entraînés par l’exemple 
de Ben Salem. Ces heureux événements portèrent le dernier 
coup à l’infl uence d’Abd-el-Kader dans la partie orientale de 
la province d’Alger, et ouvrirent des débouchés nouveaux pour 
notre commerce.
 SOUMISSION DE BOU-MAZA : - NOUS avons vu 
précédemment que Bou-Maza avait quitté furtivement la déira 
d’Abd-el-Kader pour échapper à ses embûches, et qu’il s’était 
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dirigé vers Stitten. Après avoir fait des efforts inutiles pour 
s’établir dans l’Oued Sidi-Nasser, il traversa successivement le 
Djebel-Amour et les Ouled Naïl sans pouvoir trouver un refuge 
assuré. Poursuivant toujours sa marche vers l’est, suivi à peine 
d’une cinquantaine de cavaliers, il arriva dans les Ziban de la 
province de Constantine, prit part à un engagement livré le 10 
janvier 1847 à une colonne française par les Ouled Djellal, et 
poussa jusqu’à Tougourt. Nulle part il ne rencontra une sympa-
thie assez vive pour oser rester au milieu des tribus. Enfi n déchu 
de toutes ses espérances de ce côté, il reprit la direction de l’ouest 
pour regagner le Dahra, où des milliers de fanatiques s’étaient 
toujours levés à sa voix. Vers les premiers jours du mois de 
mars, il pénétra dans le Tell en passant auprès de Teniet-el-Ahd 
; un détachement français, qui se trouvait par hasard à proxi-
mité, le poursuivit pendant plusieurs kilomètres et lui enleva 
douze chevaux. Il parvint avec beaucoup de diffi culté dans le 
Dahra ; mais, pour la première fois, il trouva les tribus sourdes 
à ses excitations. Cet échec le jeta dans un découragement com-
plet, et le détermina à se remettre lui-même entre les mains des 
Français. En effet, le 13 avril il s’adressa à cinq cavaliers arabes 
laissés chez les Ouled Iounès pour percevoir une amende, et leur 
demanda d’être conduit auprès du commandant supérieur d’Or-
léansville. Après avoir rendu hommage au gouverneur général à 
Alger, Bou-Maza fut interné en France(1).

 EXPÉDITION DE LA KABYLIE. – Les événements qui 
s’étaient produits aux environs de Bougie au commencement 
de l’année, la soumission de Bon Salem, de Mohammed-ou-
Amzian , de Bel-Kassem-ou-Kassi, avait fait croire que le 
maréchal Bugeaud renoncerait à diriger une expédition contre la
________________
 (1) Nous renvoyons à l’ouvrage intéressant de M. le capitaine Richard; 
Études sur l’insurrection du Dahra, pour les détails et les renseignements 
concernant le rôle religieux et la vie aventureuse de Bou-Maza. Cet indigène 
habitait Paris ; mais lors de la révolution de février il s’évada de la capitale, et 
ne fut arrêté qu’à Brest, au moment où il cherchait à s’embarquer. Le gouver-
nement l’a fait enfermer au fort de Ham.
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Kabylie et qu’il attendrait que l’infl uence des relations commer-
ciales eût habitué ces farouches montagnards à notre contact, 
avant de faire pénétrer nos troupes au milieu d’eux. Mais le gou-
verneur général, excité par la résistance de l’opinion publique et 
par la désapprobation exprimée à la tribune de la chambre des 
députés, s’exagéra l’urgence de cette grande opération, et à force 
d’insistance obtint du gouvernement l’autorisation de conduire 
une colonne de Sour-el-Ghozlan à Bougie, pendant que la divi-
sion de Constantine partirait de Sétif pour se rendre également 
à Bougie.
 Le fort de Hamza fut désigné comme point de concentra-
tion des troupes de la division d’Alger appelées à prendre part 
à l’expédition de la Kabylie. L’armée se mit en mouvement le 
13 mai, et arriva le 15 dans la vallée de l’Oued Sahel qui des-
cend jusqu’à Bougie. Un grand nombre des tribus habitant le 
haut de cette vallée envoyèrent leurs chefs au camp du maré-
chal, fournirent des guides et fi rent acte de soumission. Mais 
arrivé devant les Beni Abbas, tribu puissante et industrieuse 
de la rive droite, on apprit que sept fractions sur huit étaient 
décidées à la guerre. D’un autre côté, les Zouaoua, situés sur 
la rive gauche, manifestaient également l’intention de résis-
ter. En effet, dans la nuit du 16 au 17 les grandes gardes du 
camp furent attaquées sur trois faces à la fois. Les Kabyles 
poussaient de grands cris et faisaient un feu roulant. Ils s’ex-
citaient au combat par des chants de guerre qui rappelaient 
que dans des attaques semblables les troupes turques avaient 
essuyé des catastrophes dans ces mêmes contrée. Tous leurs 
efforts échouèrent devant l’attitude énergique de nos soldats, 
qui durent, sur plusieurs points, charger à la baïonnette pour 
se dégager. A une heure du matin l’ennemi se retira, sans nous 
avoir causé aucune perte.
 Le 16, à la pointe du jour, huit bataillons débarrassés de 
leurs sacs, furent lancés dans les montagnes contre les villages 
des Beni Abbas. On rencontra partout une résistance opiniâtre; 
mais l’impétuosité de nos soldats en triompha bientôt. Maître 
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de ces beaux villages, le gouverneur général en ordonna la dévas-
tation, afi n de faire un exemple qui ôtât aux autres tribus l’idée 
de nous combattre. Cette population, que son industrie avait 
enrichie, éprouva dans cette circonstance une perte immense. 
Ses fabriques de poudre et d’armes furent renversées ; un grand 
nombre de fusils et de pièces d’armes furent détruits. Les résul-
tats de cette opération ne se fi rent pas attendre. Une heure après 
la fi n du combat un chef kabyle vint traiter de la soumission des 
Beni Abbas, qui acceptèrent toutes les conditions imposées par 
le gouverneur général. La colonne poursuivit sa route, et arriva 
devant Bougie sans autre accident de guerre.
 Quant aux troupes de la division de Constantine, elles 
partirent de Sétif le 14 mai sous les ordres du général Bedeau; 
elles ne trouvèrent aucun obstacle pendant les deux premiers 
jours.
 Le 16 les Gheboula essayèrent de leur barrer le passage, 
et engagèrent une fusillade très bien nourrie. Ils furent facile-
ment repoussés, et on pénétra dans trois de leurs villages, dont 
toutes les maisons étaient couvertes en tuiles et crépies à la 
chaux. Le lendemain, pendant la journée entière, les Kabyles 
entretinrent un feu assez vif contre nos avant-postes, tandis que 
leurs envoyés traitaient de leur soumission. Un engagement sans 
importance eut encore lieu le 18 ; le jour suivant toutes les tribus 
arrivèrent au camp, et fi rent acte de soumission. A partir de ce 
moment la colonne ne rencontra plus de résistance et fi t sa jonc-
tion avec les troupes de la division d’Alger, non loin de Bougie. 
Dans les montagnes assez diffi ciles qui séparent cette ville de 
Sétif, le corps expéditionnaire trouva de remarquables cultures, 
une végétation active habilement entretenue, de très nombreux 
villages, bien construits, dont quelques-uns avaient l’apparence 
de véritables villes.
 Dans leur marche, les deux colonnes avaient soumis par 
trois combats seulement le grand triangle montagneux indiqué 
par Hamza, Sétif et Bougie. Ce territoire est habité par cinquante-
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cinq tribus, ayant plus de trente-trois mille fusils(1). La grande 
vallée du Sébaou et tout le revers nord du Djurdjura jusqu’à la 
mer reconnurent l’autorité de la France, par suite de l’infl uence 
de nos succès. Le 24 mai le maréchal Bugeaud réunit sous les 
murs de Bougie tous les principaux personnages des tribus qui 
venaient de faire leur soumission, et leur donna une organisation 
administrative en rapport avec le caractère indépendant de ces 
montagnards.
 OPÉRATIONS MILITAIRES DANS LE SUD. – Pendant 
cette opération principale le gouverneur général avait envoyé 
vers le sud sept colonnes légères avec mission de raffermir notre 
autorité dans le petit désert et d’enlever à Abd-el-Kader et aux 
autres perturbateurs les appuis et les ressources qu’ils pouvaient 
y trouver. Nos forces se montrèrent dans les Ziban, dans l’Aurès, 
dans la Houdna, chez les Ouled Nail et dans le Djebel-Amour ; 
enfi n la colonne de Mascara et celle de Tlemsen poursuivirent 
nos ennemis jusque chez les Ahmian-Gheraba et chez les Ouled 
Sidi-Cheikh, et obtinrent partout des garanties réelles de fi délité 
et d’obéissance. Ainsi, à la fi n du mois de mai, depuis la frontière 
du Maroc jusqu’à celle de Tunis, depuis le littoral jusqu’au désert, 
l’autorité française était partout acceptée sans contestation. Le 
maréchal Bugeaud rentra à Alger le 26 mai, et demanda au minis-
tre de la guerre de pourvoir à son remplacement. La durée de son 
commandement, qui fut marqué par une si prodigieuse activité, 
et pendant lequel s’accomplirent des faits de la plus hante impor-
tance pour l’Algérie, avait dépassé six années(2).
_______________
 (1) Voyez les Études sur la Kabylie, par M. le capitaine Carette, 
ouvrage en deux volumes, de la collection de l’exploration scientifi que 
de l’Algérie, publiée par le gouvernement.
 (2) Voici l’ordre du jour qu’il adressa à l’armée avant de s’embar-
quer pour la France :
 Au quartier général à Alger, le 30 mai 1847.
 
 « Offi ciers, sous-offi ciers et soldats de l’armée d’Afrique,
 « Ma santé et d’autres motifs puissants m’ont obligé de prier le 
roi de me donner un successeur. Sa majesté ne me refusera pas un repos 
devenu indispensable. En attenant sa décision, je vais jouir d’un congé 
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Commandement du duc d’Aumale.

(Du 11 septembre 1847 au 24 février 1848.)

 GOUVERNEMENT INTERMÉDIAIRE. – Le maréchal 
Bugeaud quitta Alger le 5 juin, et laissa le commandement par 
intérim au général de Bar. La province d’Alger conserva le 
calme que nos succès dans la Kabylie venaient de donner aux 
_______________
qui m’est accordé depuis longtemps.
 « Comment me séparer de vues sans éprouver de profonds regrets ! 
Vous n’avez cesse de m’honorer pendant six ans et demi d’une confi ance 
qui faisait ma force et la vôtre. C’est cette union entre le chef et les trou-
ves qui rend les armées capables de faire de grandes choses. Vous les 
avez faites. En moins de trois ans, vous avez dompté les Arabes du Tell 
et forcé leur chef à se réfugier dans l’empire du Maroc : les Marocains 
entrèrent alors dans la lutte ; vous les avez vaincus dans trois combats et 
une bataille. Abd-el-Kader, rentré en Algérie à la fi n de 1845, a soulevé 
presque tout le pays : vous l’avez vaincu de nouveau. Il avait trouvé des 
appuis et des ressources dans le désert, vous avez su l’y atteindre en vous 
rendant aussi légers que les Arabes. En apprenant l’art de subsister dans 
ces contrées lointaines, où les populations, en fuyant, ne laissent aucune 
ressource au vainqueur, vous avez pu frapper vos ennemis par tout, dans 
les plaines du Sahara comme dans les montagnes les plus abruptes du 
Tell. Vous ne leur avez laissé aucun refuge, aucun répit, et voilà comment 
vous avez établi cette puissance morale qui garde les routes et protée la 
colonisation sans exiger votre présence constante. C’est ainsi que vous 
avez pu vous dispenser de multiplier les postes permanents, ce qui aurait 
immobilisé une grande partie de vos forces et vous agirait mis dans l’im-
puissance d’achever l’oeuvre de la conquête.
 « La grande Kabylie servait de refuge et d’espérance à vos adver-
saires. Un danger permanent était là suspendu sur vos têtes. Le simple 
bruit d’une expédition a suffi  pour soumettre l’ouest et la chaîne du Djur-
djura, et par trois combats vous avez dompté ces fi ers montagnards du 
centre qui se glorifi aient de n’avoir été soumis à personne : l’est ne vous 
résistera pas davantage.
 « Il est des armées qui ont pu inscrire dans leurs annales des 
batailles plus mémorables que les vôtres ; il n’en est aucune qui ait livré 
autant de combats et qui ait exécuté autant de travaux... »
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populations. Dans la province de Constantine le général 
Bedeau réunit toutes les troupes disponibles à Milah le 14 juin, 
et dirigea une opération importante sur Collo, afi n de garantir 
la sécurité de la communication entre Philippeville et Constan-
tine. La colonne parcourut successivement le territoire des plus 
fortes tribus qui habitent ces montagnes. Elle fut attaquée le 
19 chez les Ouled Aïdoun ; mais par la vigueur de ses retours 
offensifs elle eut promptement raison de cette résistance. Le 
21 et le 29 les Kabyles revinrent à la charge, et essuyèrent des 
pertes qui les découragèrent complètement. Le général Bedeau 
atteignit Collo le 26, et y séjourna pendant quelques jours pour 
achever la pacifi cation des montagnes comprises entre Collo, 
Blidah et le bord de la mer. La province d’Oran était tranquille ; 
toute l’attention était absorbée par la position, chaque jour plus 
signifi cative, que prenait Abd-el-Kader vis-à-vis de l’empereur 
du Maroc. Pressées par les représentations des agents français, 
inquiétées de l’ascendant que l’émir gagnait dans les tribus de 
la frontière, les autorités marocaines s’étaient enfi n décidées à 
poursuivre l’exécution du traité de Tanger et à exiger l’éloigne-
ment d’Abd-el-Kader. Celui-ci, voyant qu’on ne voulait plus 
garder de ménagement envers lui, résolut de prévenir ses adver-
saires, et dirigea un coup de main contre un camp marocain 
situé sur les bords de l’Oued Azlif. Cette opération, exécutée 
vigoureusement et avec habileté, eut l’issue la plus heureuse ; 
les Marocains furent mis en fuite, et leur chef, tombé au pou-
voir de l’ennemi, eut la tête tranchée. Cependant Abd-el-Kader, 
redoutant la vengeance de l’empereur, s’efforça de le calmer 
par des actes de respect, rejetant l’attaque du camp sur les 
provocations et les menaces qui lui avaient été adressées. Ces 
excuses ne furent pas agréées, et les Marocains, incités par les 
agents français à Tanger, commencèrent à faire des préparatifs 
séreux contre l’hôte dangereux qui dans l’esprit de beaucoup 
d’indigènes pouvait porter ombrage à la puissance même de 
l’empereur.
 Le général de Bar ne tarda à rentrer Lui-même en France,
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et le général Bedeau arriva à Alger le 18 juillet pour y exercer 
l’intérim du commandement. Déjà on savait que le gouverne-
ment avait arrêté la nomination du duc d’Aumale comme gou-
verneur général. Le général Bedeau appliqua tous ses efforts à 
imprimer une marche régulière aux services civils et militaires: 
sous son habile direction les affaires restèrent dans la situation 
la plus satisfaisante. Sur la frontière du Maroc, le statu quo 
semblait vouloir se prolonger. L’empereur se décidait lente-
ment à un parti énergique; quant à Abd-el-Kader, il était poussé 
par la fortune, et chaque jour son infl uence grandissait. Afi n 
de donner un point d’appui sérieux à sa puissance, il envoya 
des émissaires aux tribus des Beni Amer et des Hacheur qui 
avaient émigré dans l’intérieur du Maroc, et les engagea à venir 
le rejoindre ; il connaissait leur dévouement et leur bravoure, 
et il espérait s’en servir pour affermir sa domination ; ces mal-
heureuses populations, qui supportaient avec peine les douleurs 
de l’exil, acceptèrent avec trop de facilité l’occasion qui leur 
était offerte pour se rapprocher du pays natal ; elles se mirent 
en marche, l’émir leur ayant promis de venir à leur rencontre. 
Les autorités marocaines, informées de ce mouvement, som-
mèrent les Algériens de s’arrêter; mais ceux-ci repoussèrent 
par la force les cavaliers qui leur, portaient ces ordres. Alors on 
ameuta contre eux la population encore sauvage des contrées 
qu’ils devaient traverser. Ils furent bientôt enveloppés par des 
bandes furieuses, impatientes de piller leurs bagages. Ils résis-
tèrent bravement pendant plusieurs jours ; mais, les munitions 
venant à leur manquer, ils furent écrasés par le nombre et entiè-
rement dispersés ; beaucoup trouvèrent la mort dans cette lutte 
acharnée; quelques-uns seulement purent franchir la routière. 
Les Hacheur souffrirent moins que les Beni Amer, qui furent 
fort maltraités. Abd-el-Kader était parti de son camp, comme il 
l’avait promis, pour se porter au-devant d’eux ; mais il fut arrêté 
par des obstacles, et ne put leur porter secours ; cet événement 
jeta la consternation parmi ses partisans.

 ARRIVÉE DU DUC D’AUMALE. – Le nouveau gouverneur 
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général débarqua à Alger, le 5 octobre 1847. Il consacra les 
premiers jours à discuter avec les généraux commandant les 
trois provinces et avec les directeurs des affaires civiles les 
principales mesures qui allaient être mises à exécution pour 
favoriser le développement de la colonisation et donner des 
garanties nouvelles aux populations européennes. Le général 
de Lamoricière conservait le commandement de la province 
d’Oran, le général Bedeau celui de la province de Constantine 
; le général Changarnier, après quatre années d’absence, fut 
rappelé en Algérie pour commander la province d’Alger. Avec 
le concours d’aussi illustres lieutenants, le jeune prince était 
assuré de ne pas laisser péricliter les bons résultats obtenus 
par son prédécesseur. Toute la population accepta avec les plus 
vifs témoignages de joie et d’espoir l’arrivée du duc d’Aumale. 
Peu de jours suffi rent pour donner la preuve que le nouveau 
gouverneur général ne le cédait à aucun de ses devanciers pour 
l’ardeur au travail, l’intelligence rapide des questions spécia-
les au pays, tant en ce qui concernait les Arabes qu’en ce qui 
touchait aux intérêts européens. Pour la première fois peut-être 
on vit un chef s’adresser avec une égale confi ance à toutes les 
parties du service public ; faire appel à tous les fonctionnaires 
soit civils, soit militaires, sans trahir de prédilection, et sans 
les subordonner les uns aux autres. L’autorité civile et le pou-
voir militaire sous la haute direction d’un fi ls du roi semblaient 
devoir abjurer bientôt leur longue rivalité et travailler enfi n de 
concert à la prospérité de l’Algérie.

 ABD-EL-KADER ET LE MAROC. – Les événements 
intérieurs de l’Algérie perdaient de leur importance depuis que 
le gouverneur général n’accordait plus une attention exclusive 
et exagérée aux faits de guerre. Le pays était tranquille, et la 
répression des troubles qui se produisaient sur quelques points 
s’opérait facilement et sans bruit. A l’extérieur la position d’Abd-
el-Kader vis-à-vis de l’empereur du Maroc s’aggravait chaque 
jour. A la fi n du mois de novembre, trois camps marocains 
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s’étaient dirigés de Fès contre la déira de l’émir, fi xée depuis 
plusieurs mois à Casbah-Zelouan (non loin de Melilla et de la 
mer) ; deux fi ls de l’empereur étaient à la tête de ces opéra-
tions. L’un de ces corps de troupes suivait la rive gauche de la 
Molouïa; le second marchait le long de la côte du Riff ; enfi n le 
troisième, conduit par le kaïd d’Ouchda, tenait la rive droite de 
la Molouïa. Ces colonnes châtiaient sur leur passage les tribus 
qui entretenaient des relations avec Abd-el-Kader, et détermi-
naient les populations à cesser tous rapports avec la déira. Cette 
situation jeta l’alarme parmi les amis de l’émir ; on changea de 
campement, et on s’établit à Zaïou, pays diffi cile, où avaient 
été formés des dépôts de grains. En même temps, pour relever 
le courage des siens, Abd-el-Kader envoya un agent à Djema-
Ghazaouat pour faire des propositions de paix à la France. Son 
émissaire fut reconduit à la frontière sans réponse. Rebuté de 
ce côté, il dépêcha son khalifa Bou-Hamedi auprès de l’empe-
reur pour offrir sa soumission. Son lieutenant fut retenu à Fès. 
A mesure que ces faits si graves se développaient, le général de 
Lamoricière avait réuni un corps d’observation sur la frontière 
pour seconder au besoin les mouvements de l’armée marocaine. 
Bientôt la déira se trouva resserrée de tous les côtés, et une 
solution parut imminente. Le duc d’Aumale partit d’Alger le 
18 décembre pour se rapprocher du théâtre de ces événements 
importants.

 SOUMISSION D’ABD-EL-KADER. – Le 9 décembre 
l’empereur fi t connaître à l’émir sa réponse aux propositions 
portées par Bou-Hamedi. Il exigeait la venue de la déira à Fès, sa 
dispersion dans les tribus, l’incorporation des troupes régulières 
dans son armée ; à ce prix, il promettait des terres et la paix aux 
Algériens qui reconnaîtraient son autorité. Abd-el-Kader ne dis-
cuta pas même ces conditions, et renvoya les agents de l’empe-
reur sans répondre. Il dirigea son infanterie, renforcée de tous les 
hommes valides de la déira, sur le camp marocain le plus rappro-
ché. Son projet était de tenter une surprise au moyen d’un strata-
gème bizarre. Deux chameaux enduits de poix, entourés d’herbes 
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et de broussailles sèches furent conduits en tête de sa troupe, et 
dans le milieu de la nuit, lancés tout en feu à travers les camps 
mal gardés des Marocains. La ruse avant été éventée par des 
déserteurs de la déira, et lorsqu’on pénétra dans un premier 
camp, on trouva les tentes vides Sans s’arrêter, on attaqua avec 
furie le second camp où l’ennemi s’était réfugié, et on lui fi t 
essuyer des pertes énormes. Mais bientôt, entouré de toutes 
parts par les Marocains, dix fois supérieurs en nombre, Abd-
el-Kader fut forcé de reculer en laissant entre leurs mains des 
morts et des prisonniers. Cependant, faisant un appel suprême 
au courage et au dévouement de ses plus braves cavaliers, il 
parvint à contenir les poursuivants, et couvrit sa retraite jus-
qu’au lieu dit Agueddin, situé entre la partie inférieure de la 
Molouïa, la mer et la montagne de Kebdana, presque en face 
des îles Zaffarines.
 Les camps marocains, après avoir sollicité et obtenu des 
munitions des autorités françaises, se disposèrent à attaquer de 
nouveau le 20 ou le 21 décembre. La déira était dans la plus 
grande confusion. Déjà le frère aîné de l’émir s’était enfui et 
avait gagné le territoire algérien, après avoir obtenu un sauf-
conduit du général de Lamoricière. Le 21 la déira ayant com-
mencé à traverser la Molouïa pour se rapprocher de l’Algérie, 
les troupes et les tribus marocaines se précipitèrent à la fois 
coutre elle ; Abd-el-Kader courut au-devant des assaillants, à 
la tête de ses fantassins et de ses cavaliers réguliers, et au prix 
de la vie de plus de la moitié de ses soldats il réussit à protéger 
le passage de la rivière et à ramener tout son monde au delà des 
limites du Maroc. Il forma alors le projet de livrer sa déira à 
la générosité de la France, et de tenter de sa personne la route 
du désert avec ses plus dévoués partisans ; c’était la seule que 
les troupes marocaines avaient laissée libre. Cherchant son 
chemin au milieu de l’obscurité, il interrogea, sans soupçon-
ner la méprise, un cavalier placé par nous pour surveiller ses 
mouvements, et demanda des renseignements pour gagner le 
pays des Beni Snassen, en traversant le col de Kerbous. Ces 
indications, transmises aussitôt au général de Lamoricière, le
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portèrent à marcher en diligence vers le col désigné ; des dispo-
sitions rapides furent prises pour fermer cette voie ; et le 22, à 
la tête de toute sa colonne, il se mit lui-même en marche vers le 
col de Kerbous.
 Un offi cier indigène envoyé en reconnaissance distingua, 
au milieu de l’obscurité de la nuit et de la pluie, quelques cava-
liers qu’il chassa à coups de fusils ; au bruit de la fusillade un 
peloton de renfort accourut en sonnant la charge. Abd-el-Kader, 
car c’était lui-même qui tentait de franchir le col, reconnut au son 
des trompettes la présence d’une troupe française, et demanda à 
parlementer avec le général. La nuit et la pluie ne permettaient 
pas d’écrire ; l’émir apposa son cachet sur un papier blanc, le 
remit à l’offi cier et le chargea d’être son organe. Il offrait de se 
mettre entre les mains des Français, sous l’engagement d’être 
conduit avec sa famille à Saint Jean d’Acre ou à Alexandrie. Le 
général de Lamoricière ne pouvait non plus écrire ; il donna son 
sabre et le cachet du bureau arabe de Tlemsen comme gage de 
sa parole. Les incertitudes d’Abd-el-Kader furent longues ; il 
lui était encore possible de tenter la fortune dans le sud ; il hési-
tait de briser par cette démarche décisive le prestige religieux 
dont son nom avait été entouré jusque alors. Toute la journée 
s’écoula sans solution. Enfi n à onze heures du soir il écrivit au 
général ; il sollicitait une parole française pour se livrer sans 
défi ance et se soumettre à sa destinée. L’engagement fut pris 
immédiatement, et le lendemain 23 décembre notre redoutable 
adversaire se rendit à une troupe française qui l’attendait au 
marabout de Sidi-Brahim, théâtre d’un de ses plus importants 
succès.
 Le même jour à six heures il arriva à Djema-Ghazaouat, où 
il fut introduit devant le duc d’Aumale. Après s’être assis, sur un 
signe du prince, il prononça les paroles suivantes : «J’aurais voulu 
faire plus tôt ce que je fais aujourd’hui. J’ai attendu l’heure mar-
quée par Dieu. Le général m’a donné une parole sur laquelle je me 
suis fi é. Je ne crains pas qu’elle soit violée par le fi ls d’un grand roi 
comme celui des Français. Je demande son aman (protection) pour
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ma famille et pour moi. » Le duc d’Aumale confi rma la pro-
messe du général de Lamoricière, et congédia l’émir, dont on 
admira dans cette entrevue l’attitude noble, calme et résignée. 
Le 24 décembre il s’embarqua pour Oran, et dans les derniers 
jours du mois il arriva en France, où les circonstances politiques 
ont obligé de le retenir jusqu’à présent, sans pouvoir exécuter 
encore la promesse de l’envoyer en Orient(1).
 Nous avons voulu raconter les phases principales de ce 
grand drame qui termina si heureusement pour les intérêts 
français la lutte que la nationalité arabe soutenait depuis dix-
sept années contre notre domination. La soumission d’Abd-
el-Kader donna une consécration défi nitive aux succès si 
brillants et si nombreux obtenus par notre armée ; elle marqua 
d’une manière plus éclatant que désormais la tâche que nous 
avions à remplir pour affermir notre autorité en Algérie, ces-
sait d’être exclusivement militaire et guerrière, pour devenir 
civile et administrative. Sans doute la prudence commandait 
de prévoir qu’on aurait encore à réprimer des insurrections
_______________
 (1) L’émir Abd-el-Kader et sa suite, composée de plus de quatre-
vingt-dix personnes, hommes, femmes et enfants, ont été enfermés 
d’abord au fort Lamalgue à Toulon, jusqu’à la fi n du mois d’avril 1848. 
A cette époque on les transféra au château de Pau; mais le voisinage 
de la frontière d’Espagne détermina le gouvernement à les interner à 
Amboise. Depuis les premiers jours de novembre 1848 ils habitent le 
château d’Amboise, où ils sont entourés de tous les soins qui peuvent 
diminuer l’amertume et les ennuis de la captivité.
 Voici le portrait que le duc d’Aumale traçait d’Abd-el-Kader au 
moment de sa soumission : « L’émir est un homme d’environ quarante 
ans. Sa physionomie est intelligente ; ses yeux, grands et noirs, ont le 
regard sévère et impérieux ; son teint est jaune, sa face amaigrie, sans 
être longue ; sa barbe noire est abondante, et se termine en pointe. 
L’ensemble de sa fi gure est austère ; elle rappelle la fi gure tradition-
nelle du Christ. Sa voix est grave et sonore. Sa taille, au-dessus de 
la moyenne, parait robuste et bien prise. Il porte un burnous noir sur 
deux burnous blancs, des bottes de marocain jaune ; le costume est des 
plus simples. »
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partielles sur quelques points; mais les chefs manquant à ces 
révoltes, nous n’avions plus à craindre un soulèvement géné-
ral semblable à celui de l’année 1845. Les tribus elles-mêmes 
d’ailleurs semblèrent comprendre la position nouvelle que leur 
faisant la soumission du plus infatigable athlète de leur indépen-
dance religieuse et politique ; elles étaient avides de repos ; les 
dernières années avaient été désastreuses pour leurs récoltes : 
elles se tournèrent pour ainsi dire unanimement vers les choses 
et les travaux de la paix. Sous l’active et intelligente inspiration 
des bureaux arabes, elles entreprirent la construction de maisons 
qu’elles groupèrent en village, elles plantèrent des arbres, s’es-
sayèrent à des associations industrielles, pour immobiliser leurs 
intérêts sur le sol. C’était la meilleure preuve de la confi ance 
qu’elles accordaient à notre administration ; et c’était en même 
temps pour nous une garantie réelle de la durée de la tranquillité. 
Cette réaction contre la guerre et les troubles qui maintenaient les 
habitudes nomades se déclara d’abord dans la province d’Oran, 
parmi les tribus qui avaient pris la plus large part aux agitations 
et qui avaient le plus souffert pendant la lutte.
 CONCLUSION. – L’année 1848 s’ouvrit sous les aus-
pices les plus favorables. Depuis longtemps l’Algérie était en 
proie à une gêne industrielle et commerciale des plus intenses 
; les propriétés avaient considérablement perdu de leur valeur, 
le crédit des négociants les plus recommandables était ébranlé ; 
le mouvement colonisateur était entièrement paralysé ; on avait 
étudié beaucoup de projets, mais nulle part on n’était en mesure 
de les réaliser. La soumission d’Abd elKader vint modifi er de la 
manière la plus heureuse et la plus inespérée cette triste situa-
tion. Tout le monde prit confi ance; la banque de France, sollici-
tée avec vivacité, se décida enfi n à fonder un comptoir à Alger 
; le règlement des indemnités dues pour expropriation allait 
verser des sommes importantes dans la circulation ; le conseil 
supérieur du gouvernement, présidé par le duc d’Aumale, tra-
vaillait pour ainsi dire nuit et jour, étudiait, élaborait, arrêtait des 
projets de toutes sortes, pour donner une impulsion nouvelle aux 
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affaires et à l’administration. Des institutions municipales 
venaient d’être accordée à un grand nombre de localités ; les 
autorités civiles, dont l’action avait  été simplifi ée et fortifi ée par 
des ordonnances royales du 1er septembre 1847, modifi catives 
de celle du 15 avril 1845, commençaient à donner des preuves 
d’une activité jusque alors inusitée. On se sentait de toutes parts, 
et pour tous les intérêts, arrivé sur le terrain des améliorations et 
du progrès.
 C’est au milieu de ces impatience, qui semblaient toucher 
déjà a l’avenir si vivement souhaité qu’on reçut comme un 
coup de foudre la nouvelle de la révolution de Février. L’an-
xiété patriotique qui oppressa d’abord les coeurs au sujet des 
périls dont la France était menacée empêcha de mesurer la 
gravité de la crise que l’Algérie allait subir. Mais lorsque les 
nouvelles furent confi rmées, lorsqu’on vit s’embarquer pour 
l’exil ce jeune prince, qui avait montré tant de dévouement et 
de véritable amour de la France, qui pendant les quelques mois 
de son gouvernement avait réchauffé tous les courages, rassuré 
les intérêts, le découragement s’empara de tous les esprits, et 
on retomba dans une situation plus terrible encore que celle à 
laquelle on venait d’échapper. Le mouvement des affaires fut 
subitement arrêté ; le personnel administratif, menacé dans son 
existence, n’accorda plus qu’une attention distraite aux intérêts 
dont il était chargé ; l’effectif de l’armée d’Afrique fut diminué 
de trente mille hommes environ, qui rentrèrent en France pour 
la formation du corps d’observation des Alpes ; la population 
civile européenne diminua tout à coup de vingt mille âmes ; 
on conçu dans les trois provinces des inquiétudes sérieuses sur 
le maintien de la tranquillité. Dans ces conjonctures si graves 
un reconnut combien il était important pour notre domination 
que les principaux chefs de la résistance se trouvassent hors de 
l’Algérie : Abd-el-Kader et Bou-Maza étaient en France, Ben 
Salem en Syrie, Ahmed-Bey lui-même était réduit à faire sa 
soumission.
 Les événements que nous aurions maintenant à raconter 
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sont encore trop récents pour que nous puissions les apprécier 
avec une certitude complète. Il nous suffi ra seulement d’indiquer 
que le général Cavaignac fut d’abord désigné par le gouverne-
ment provisoire comme successeur du duc d’Aumale ; qu’appelé 
à Paris dans le mois de mai pour remplir les fonctions de minis-
tre de la guerre, sous la commission exécutive, il fut remplacé 
par le général Changarnier. Au mois de juin cet offi cier général 
fut à son tour mandé pour exercer le commandement des gardes 
nationales de la Seine ; l’intérim fut confi é au général Marey ; et 
au mois de septembre seulement le général Charon fut nommé 
gouverneur général.
 Nous devons dire aussi en terminant que les dangers les 
plus sérieux qui semblaient prêts à fondre sur l’Algérie furent 
pour la plupart conjurés. Le pays, après avoir cruellement souf-
fert du temps d’arrêt imposé à son développement, s’est remis 
peu a peu. Des institutions très libérales ont été accordées : le 
principe civil a reçu une plus large application : l’Algérie a 
obtenu d’envoyer des représentants à l’Assemblée nationale. 
Enfi n le vote de cinquante millions pour l’établissement de colo-
nies agricoles et l’allocation de cinq millions pour la liquidation 
des indemnités d’expropriation, ont appelé dans la colonie Un 
mouvement de population et d’affaires qui va chaque jour en 
augmentant. Les troubles qui avaient éclaté dans les tribus ont 
été facilement réprimés ; les tendances des indigènes vers les 
travaux de construction et de plantation, un instant suspendues, 
ont repris tont leur empire. En un mot, si la situation matérielle 
est loin d’être aussi bonne qu’avant la révolution de Février, on 
a cependant un légitime sujet de ne pas désespérer de l’avenir : 
le progrès a repris sa marche, et on peut même dire que le succès 
maintenant se fera sentir sur une plus large échelle, parce que la 
vie politique a pénétré dans toutes les parties de la population.

FIN
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